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Le général est)
Imort à l'aube 1

PLAN, plan, plan. Rataplan !Le rêve passe ! — Paix en Algérie, défense dn
franc, politique, de grandeur, unité nationale ?

—- Les pancartes défilent devant la masse des « oui »

sur laquelle les jobards ont hissé le personnage provi¬
dentiel. Les hommes qui les brandissent ont été ou sont
encore pétainistes ou résistants, socialistes ou conserva¬

teurs, radicaux ou chrétiens. Depuis trente ans ils ont

reçu des « systèmes » qui se sont succédés, tout ce que
ces « systèmes » pouvaient leur offrir ! Elevés dans le
sérail, ils ont construit l'édifice que l'autre vient d'a¬
battre. Tous les divise et pourtant ils se sont agglutinés,
ne conservant de leur étiquette originale, que ce qui
peut leur permettre de monnayer plus cher leur ral¬
liement.

L'homme providentiel a prêché la vertu et ils se
sont ralliés au prince, les ongles bien récurés, l'inno¬
cence inscrite dans leurs yeux bien clairs, sur leur
visage bien débarbouillé. Les préaux d'écoles ont reten¬
tis de leur commun sacrifice à « l'idéal ».

L'auteur de ce miracle ? Le Général ! On le dit

jésuite ?
Une déclaration sur la paix des braves, un colonel

déplacé, avec de l'avancement. Une grand'croix de la
Légion d'honneur. Soustelle et Pinay au gouvernement.

Cinq objecteurs de conscience libérés. La Finance ras¬

surée par le mirage du pétrole. Un peu de politique
Mendès-France pour servir de garniture au brouet réac¬
tionnaire, et le tour fut joué !
Bien sûr, rien n'est changé hors les girouettes qui

ont pris le vent. La guerre continue. La liberté est

étranglée en Algérie. La radio est en tutelle. On attend
le statut des objecteurs. L'impôt augmente, les effectifs
et les crédits militaires aussi. Par contre ceux de l'Edu¬

cation nationale diminuent. La candidature électorale

n'est permise qu'aux partis ou aux personnalités pos¬

sédant de la fortune. Le chômage mehace !

le monde
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ALGÉRIE, terre d'élection
Tel mépris qui croyait prendre

LORSQUE nous disions quearrêter la guerre d'Algérie, d'aucune nous

par Maurice JOYEUX

H Qu'importe ! Le rêve qui passe alimente la marotte.
S Qu'importe si toutes ces mesures contradictoires restent
= lettre morte. Qu'importe si l'espoir de voir aboutir
= l'une d'elles sonne le glas de l'autre ! —- Vive de
= Gaulle ! car à travers de Gaulle les revendications par-

j| ticulières de chacun clignent de l'œil. Il suffit pour

H cela de regarder le Général par le petit bout de la lor-
j§ gnette ce qui permet de ne voir que ce que l'on désire.
|1 Ce rêve qui passe ce fut celui du petit commerçant
= votant pour Poujade, de l'intellectuel votant pour

H Mendès. Rêve du grand bourgeois indépendant comme

S celui du communiste dégoûté par les massacres de Hon-

| grie.
= Le rêve passe, roulant dans son sillage les hommes
Ë| d'hier et ceux qui demain marcheront dans leurs pas.

|j Autour de ces hommes, la foule ! Cette foule qui donne
j| l'impression de puissance mais qui telles les neiges que
= l'on croit éternelles, fond aux premières chaleurs
j§ populaires.
§| Et déjà les nuages s'amoncellent. Pinay réclame des
= impôts, Massu des hommes, Mollet le salaire de sa for-

j| faiture, Soustelle celui de sa complaisance impatiente !
= Au pied du tertre d'où le prince domine, la vague

§1 électorale jette son écume. Les partis et les hommes
= qui furent ceux du grand capital viennent de nous don-
H ner leur mesure. Bataille pour l'auge qui a éclaboussé

»\|'">"même les nouveaux qui sont d'ailleurs leurs clients à
= deux ou trois exceptions près.
|j La mêlée, stoppée un instant par la peur, va repren-

H dre. Dans la cour, l'entourage du prince se dévore. Les
j| Duchet, les Frey, les Bidault ne manqueront pas à la
|Ë tradition.
j| Les politiciens vont réoccuper le théâtre. Sur les tré-
j| taux les fantoches vont s'agiter pour occuper l'électeur.
= Le rêve est passé ! La réalité demeure. La réalité,
H c'est l'Assemblée la plus réactionnaire que le pays ait
= connue depuis 1919. La réalité c'est la lutte qui va se
= poursuivre derrière le décor. Lutte d'une minorité révo-

ij lutionnaire éffritée, enserrée dans des moyens d'action
j= qui ont fait leur temps, qui représente — qu'elle en

ij ait conscience ou pas — les aspirations confuses de la
II masse friable contre les financiers, les militaires, les
H technocrates, les gouvernants.

|= Le rêve est passé ! Le Général ! le vôtre ! celui que
H vous avez créé à l'image de vos désirs, de vos ambi-
= tions, de vos intérêts, de vos dévouements sublimes ou

M de vos calculs infects, ce général-là dans le petit malin
S sale qui clôture le dépouillement, a disparu à jamais.
H Le Général est mort à l'aube.
j= Plan... plan... plan... Rataplan !

âDfTO
-m- E succès des candidats de l'U.N.R. constitue une

Ê menace sérieuse pour la classe ouvrière, déjà
JL-Jéprouvée par une situation économique inquié¬
tante. La diminution des heures de travail, le chômaqe
partiel dans certaines corporations, et la surenchère
de main-d'œuvre qu'il implique, viennent grever un

budget lamilial précaire.
Bien n'indique, surtout depuis que la majorité de

l'assemblée est liée à la guerre d'Algérie, que cette
situation trouvera la solution par les voies gouverne¬

mentales.

Le prolétariat, qui pour un instant avait crû au

miracle De Gaulle, devra taire iront pour imposer
au capitalisme une révision des salaires qui tienne

compte des nécessités des masses laborieuses. Si le
patronat français pris entre les taxations imputables
aux conflits d'Afrique du Nord et les revendications des
travailleurs, a toujours sacrifié ces dernières, c'est
parce que les syndicats, attendant une solution par les
élections, n'ont pas mené le combat, avec suffisamment
de cohésion pour qu'il fût décisif.

Maintenant que les jeux sont faits, qu'il est évi¬
dent qu'accepter la Nouvelle Constitution, c'était aussi
préparer le terrain à la réaction, il faudra que les
travailleurs ne comptent que sur leurs seules forces.

S'ils n'étaient pas dignes de leur mission histo¬

rique, toutes les conquêtes qu'ils ont chèrement acqui¬
ses seraient mises en cause. Le chômage, la misère
sont parfois lés atouts majeurs des autoritaires.

Il faut donc que les travailleurs se préparent à l'ac¬
tion. Qu'ils rejoignent les syndicats là où ils ne sont

pas les instruments serviles des appareils bureaucra¬
tiques. Si de tels syndicats n'existent pas, qu'ils créent,
qu'ils organisent des comités d'actions autonomes à la
base, gérés par eux-mêmes.

Dans ce régime, plus que jamais soumis aux lois
des intérêts particuliers, il n'est pas de réforme possi¬
ble qui règle 'les problèmes.

C'est le régime lui-même, ses bases, ses institu¬
tions, ses hommes qu'il faut condamner.

\\ Les parlementaires ne peuvent plus

Ayf J abuser. C'est pour le Fédéralisme que
\Ml JL les travailleurs doivent lutter.

par Michel PENTHIE

les circonscriptions électorales
d'A-F.N. à balancé les bulle¬

tins qu'elle possédait dans les

De Gaulle, général, ne pouvait
apposaient

que par sa seule personnalité, il allait imposer la disci¬
pline aux colonels d'Alger desC.S.P., que par là, il éviterait
la guerre civile, et que cela seul importait.

Or Salan reste le maître in- vmmwmwmwmnmmm

contesté de tout ce que l'Al¬
gérie compte comme ficelles
et colons. S'il a feint d'obéir
en ordonnant aux militaires
de cesser leur participation
aux Comités de Salut Public,
c'est pour ne pas opposer un

refus formel qui aurait pû
braquer l'opinion publique.
Mais les colons, en douce, de¬
meuraient civilement respon¬
sables de l'activité des C.S.P.

Nous avons constaté, au
cours de la campagne électo¬
rale en Afrique du Nord, que

les militaires et notamment

Salan soi-même étaient les

vrais stratèges. Pressions sur

les candidats musulmans pour

qu'ils soient candidats, pres¬
sions sur d'autres pour qu'ils
ne le soient pas. Diversion

guerrière à Palestro pour

prouver que l'Armée pensait
plus à découdre du fellagha
qu'à assurer sa représentation
au Parlement. Rien n'y man¬

quait. L'armée, répartie dans

urnes de l'U.N.R. Ainsi, André
Morice et Georges Bidault,
chacun à sa manière politique¬
ment « mur », sont les dépu¬
tés des musulmans.

On se plaît à penser, à ce

qu'aurait pu être le mépris de

fer du Général pour ces jeux
sordides du système.

Un mépris que d'aucuns, dit-

on, sont prêts à lui retourner.

POINT DE VUE
sur le

syndicalisme américain

N

Le culte de

la vedette

ou...

Un nouveau Sisyphe
JE suis très peu enclin aux spé-culations métaphysiques.

Toute idée qui ne vient pas
des faits ou n'y retourne pas pour

y trouver des prolongements et
des occasions de rebondir en s'é-

toffant est, à mon sens, une pure

provocation au byzantisme. Dans
l'état actuel de la science, par

exemple, je tiens pour assuré qu'il
est tout aussi impossible de prou¬
ver logiquement l'existence que

par Paul RASSINIER
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l'inexistence de Dieu qui est l'idée
par excellence — le Verbe, disent
les casuistes — l'abstraction, des
abstractions et ne sera jamais
autre chose tant qu'on n'aura pas
résolu le problème des causes

premières, qu'une hypothèse de
travail dont l'approche est inter-

La foule se presse au Gala de notre Journal. Attentive, elle écoute le discours du secré¬
taire de notre organisation Maurice LAISANT.

Une fois de plus, la grande salle de la Mutualité s'avère trop petite pour conte¬
nir les milliers de personnes qui sont venues soutenir notre grand journal révolutionnaire.

OTRE camarade Jean-Philippe MARTIN, militant

anarcho-syndicaliste, de retour d'un séjour aux

U.S.A., nous donne, dans un premier article, ses

impressions sur le mouvement ouvrier américain.
En page 3, Marc PREVOTEL poursuit son enquête.
Flash sur 1' « American Way of life ».

DANS ce numéro Marc Prévotel poursuit son reportage sur lesEtats-Unis où il a développé les impressions générales recueil¬
lies durant notre séjour chez les Yankees.

L'analyse d'ensemble qu'il nous présente est aussi sérieuse que

complète. Je me bornerai donc personnellement à la description du
syndicalisme américain, son cadre, ses activités.

Dix-sept-millions de travailleurs
sur soixante-dix environ sont re¬

présentés dans des fédérations
celle de métiers ou d'industries,

trois importantes fédérations
celle des routiers, des dockers et
celle des mineurs. « 3.000.000 d'ef¬

fectifs » sont autonomes. Ces fé¬

dérations, tout comme celles affi¬
liées au sein de l.'A.F.L.C.I.O.

sont solidement structurées et

jouissent d'une grande indépen¬
dance. Cependant leur liberté de
mouvement est limitée par de
nombreux règlements qui impli¬
quent de fréquentes interventions
gouvernementales dans les rela¬
tions du travail.

D'un autre côté, le patronat
industriel, abrité derrière le pseu-

do principe de la libre entreprise,
manœuvre sans la moindre res¬

ponsabilité sociale. Ils sont insou¬
ciants face aux problèmes divers

que pose la période actuelle de
chômoge, de mécanisation, et
d'automation.

dite au-dessous d'un certain ni

veau culturel. Il faut donc laisser

aux esprits scientifiques de paco¬
tille le soin de s'avancer dans

cette voie avec des certitudes et
à l'intention seulement des sur¬

vivants des barbus de 1900.

On me pardonnera de descen¬
dre à des contingences un peu

plus vulgaires, mais bien plus
substantielles et donc bien plus
accessibles pour établir un paral¬
lèle et dire qu'il en est du sau¬

veur suprême comme de Dieu. Le
sauveur suprême s'apparente vo¬
lontiers de lui-même à Dieu et

si, d'avanture, il a quelques scru¬

pules, la foule qui s'est enthou
siasmée pour lui les surmonte
aisément en son nom. C'est que
la foule raisonne essentiellement-
sur des hypothèses qu'elle prend
pour des réalités. En l'occurrence,
le sauveur suprême étant le gé¬
néral de Gaulle, ce qui compte
à ses yeux c'est bien plus ee qu'il
est réputé avoir évité que ce qu'il
n'a, de toute évidence, pas réussi
à empêcher.

SI on me dit que le généralde Gaulle nous a évité la

guerre civile, je réponds
tout de suite que cette affirma¬
tion ne se justifie que par une

hypothèse. Et je vais au fait qui
est une réalité à l'appel qui leur
a été adressé le 28 mai, les 7 mil¬
lions 500.000 personnes qui cons¬

tituent l'agglomération parisien¬
ne n'ont répondu qu'en envoyant
400.000 d'entre elles — dont beau¬

coup se sont, dès le lendemain,
plaint d'avoir été abominable¬
ment cocufiés par les organisa¬
teurs ! — pour défiler de "la Ré¬
publique à la Nation en signe
de protestation. De ce fait, je
conclus que. si la guerre civile a
été évitée, bien plus qu'à l'acces-

(Suite page 2)

Progrès technique et durée de travail
L'IDEE que le premier bien¬fait du progrès technique

■est de pouvoir travailler
moins est bien naturelle et au

fond parfaitement justifiée.
Mais il ne faut pas oublier que
les hommes ne vivent pas seu¬
lement pour satisfaire les be¬
soins de première nécessité :

manger, boire, s'abriter, se vê¬
tir, se reposer. Ils ont encore
d'autres besoins parfois aussi
impérieux et, de plus en plus,
au fur et à jnesure que ces be¬
soins sont "satisfaits, d'autres
naissent, dont on ne peut se

passer sans déchoir. C'est d'ail¬
leurs là une des conditions du

progrès dans tous les domaines.
Il faut donc conclure nette¬

ment que la théorie selon la¬
quelle tout progrès technique
comporte nécessairement une
diminution parallèle de la durée
du travail est une théorie

fausse.

Il est facile de comprendre, si
le progrès dans la production
joue son rôle qui est de mettre
à la portée de tous, et en abon-
ce, toutes choses nécessaires à
la satisfaction de nos besoins,

que chacun voudra et saura
faire quelque chose avec l'ar¬
gent qui lui restera quand il
pourra se procurer à meilleur
compte tout ce qu'il lui faut
pour la vie courante. Cet argent
libre, c'est précisément du tra¬
vail économisé par les nouvel¬
les techniques, et si nous dépen¬
sons cet argent pour vivre plus
et mieux en nous procurant ce

que nous ne pouvions acheter
auparavant, il va de soi que la
durée de travail ne diminuera

pas, car il faudra du travail
pour produire les choses nouvel¬
les exigées par les besoins nou¬

veaux ou inassouvis. Dans cette

course entre la facilité de pro¬
duire et la satisfaction des be¬

soins, ceux-ci l'emporteront tou¬
jours. Voilà, je crois, en rac¬

courci, sur ce sujet, la thèse
classique présentée par l'écono¬
mie.

Mais le bon sens ou l'instinct

du travailleur, de celui qui est

pris toute sa vie d'homme com¬

plet dans l'engrenage de cette
gigantesque machine qu'est la

production, lui dicte le raison¬
nement suivant : puisque je
peux vivre aussi bien avec un
revenu moindre, je vais travail¬
ler moins longtemps pour pou¬

voir me reposer et me distrai¬
re davantage. Au lieu de faire
huit heures de travail, je n'en
ferai que six. Ce raisonnement
n'est nullement en contradic¬

tion avec la thèse admise par

l'économie. En raisonnant ainsi,

Des économistes de valeur —

reconnaissons-le — comme Sau-

vy et J. Fourastié, vous expli¬
quent avec des arguments en

apparence irréfutables que si
l'on réduit le temps de travail
des salariés, on stoppe tous les
effets bienfaisants du progrès
technique et on n'aboutit qu'à
augmenter les loisirs aux dépens
du niveau de vie général, qui ne
progresse plus. Voilà, par exem-

par J. FONTAINE

les salariés montrent qu'ils
préfèrent au confort, au mieux
être hypothétiquement immé¬
diats, dont ils n'auront pas le
temps d'apprécier le charme, un
peu plus de repos, de loisir et
de distraction. Cette manière
de voir les choses est parfaite¬
ment légitime : travailler moins
longtemps, ménager sa peine,
sont des moyens, parmi tant
d'autres, d'utiliser les progrès
de la mécanisation. Et ce qui
est remarquable, c'est que cette
tactique de la diminution de la
durée du travail, consécutive à
l'augmentation de la producti¬
vité, ne conduit pas au chômage
mais à la diminution d'offre de
main-d'œuvre, ce qui, par sur¬

croît, favorise le maintien de
salaires élevés qui sont, on le
sait, à la source du bien-être
général.

Ce raisonnement est évidem¬
ment très .mal vu par le patro¬
nat et, en général, par tous les
maîtres et privilégiés de l'éco¬
nomie dont les besoins de luxe,
de confort, de prestige sont sans
limites. En maintenant le même

rythme, la même cadence dans
le travail, le tout allant de pair
avec une productivité accrue et
des investissements sans mesu¬

re, on peut arriver à satisfaire
les besoins croissants des classes

aisées et dirigeantes sans por¬
ter atteinte au modeste train
de vie, symbolisé par le « smig »
des nombreux travailleurs de la

base, ni à la triste situation dans
vieux, des économiquement fai¬
bles et des jeunes sans emploi.

pie, ce qu'écrit J. Fourastié dans
son livre « Machinisme et bien-

être », page 164 :

« Il est évident que si la Fran¬
ce avait maintenu à 50 heures

la durée de son travail hebdo¬

madaire moyen de 1920 à 1939
comme de 1900 à 1920, la guer¬

re de 1939-45 eût été évitée ;

car la puissance industrielle
française eut suffi à décourager
les idées de revanche des nazis.

De plus, cet effort de travail
eût donné en quelques années,
au peuple de France, un équipe¬
ment tel que la productivité, au
lieu de stagner, eût doublé en

vingt ans ; la génération pas¬
sée aurait donc en travaillant

autant que la précédente, accru
beaucoup son niveau de vie,
évité une guerre, et laissé à la

génération actuelle une produc¬
tivité du travail telle que Von
pourrait maintenant réduire à
40 heures la durée du travail,
tout, en maintenant un niveau

de vie digne d'un peuple civi¬
lisé, niveau de vie que nous
n'avons pas encore, et que mal¬
gré l'intensité actuelle du pro¬

grès scientifique, nous mettrons
au moins vingt à trente ans à
atteindre. »

Je laisse aux camarades qui
me lisent le soin de juger la va¬
leur des explications vraiment
trop simplistes de J. Fourastié
sur les causes de la deuxième

guerre mondiale, ainsi que sur
les raisons de la faiblesse rela¬

tive de notre économie. Pour

ma part, je dis qu'il est faux
d'affirmer que le maintien de
la durée du travail avec cer¬

taines cadences infernales sont

la rançon nécessaire et fatale
du progrès de la culture, des
sciences, du bien-être, de la ci¬
vilisation en général. Cette thè¬
se pouvait, à la rigueur, se sou
tenir dans les siècles passés, où
l'homme ne comptait que sur
ses propres forces pour pouvoir
péniblement subsister ; mais au¬

jourd'hui, à l'aube de l'ère ato¬
mique, où, dans certains pays,
en Amérique par exemple, un
seul citoyen dispose d'une force
naturelle qui correspond à celle
de sept cents esclaves romains.
(Unesco. Radio-Luxembourg, 12
avril 1958), cela est proprement
impensable.

Il est temps de cesser à croi¬
re à certaines vérités d'hier, par
exemple que le budget des ri¬
ches alimente le budget des
pauvres ; que le luxe crée un

pouvoir d'achat à ceux qui le
produisent, que, si les hommes
étaient assurés de revenus suf¬

fisants, ils travailleraient de
moins en moins, alors qu'il est
démontré que le travail libre
ou librement consenti est autre¬
ment fructueux que le travail
imposé qui colle à la chair com¬
me le boulet du forçat. Que tout
le monde mette la main à la pâ¬
te, que chacun produise au
moins ce qu'il consomme, et
alors, alors seulement, on pour¬
ra discuter la question de savoir
s'il est préférable de travailler
moins en sacrifiant quelque peu
un paradis lointain, ou de tra¬
vailler toujours autant ou da¬

vantage pour consacrer plus de
crédits à notre confort, aux

sciences, aux arts, à la culture,
aux activités désintéressées du

corps, de l'esprit et du cœur.

En attendant, camarades,
croyez-moi, travaillez avec tout
le zèle et la conscience possi¬
bles, mais revendiquez énergi-
quement pour la diminution de
la durée du travail, la retraite
de bonne heure avant la dé¬
chéance du corps et de l'esprit.
La nature, Dieu, disent les
croyants, s'offre à travailler

pour nous et nous en donne les

moyens. Pourquoi refuser !
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par i.-Ph. MARTIN
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Ainsi, par exemple, dans l'Etat
du Massachussets se trouvait con¬

centrée la plus grande partie de
l'industrie du textile ; actuelle¬
ment toutes les usines ont fermé

leurs portes, et créé de ce fait un
sérieux problème de chômage qui
touche l'ensemble de la Nouvelle-

Angleterre. Les compagnies ont
pris cette décision non pas par
suite d'une crise ou d'un maras¬

me dans l'industrie, non ! mais
tout simplement pour donner une
leçon aux ouvriers, qui, par la
force de leur cohésion syndicale,
devenaient par trop exigeants en
matière de salaires. Ainsi , donc

ces usines ont été reconstituées

dans les régions agricoles du Sud
où, précisément, il y a peu ou

pas d'organisations ouvrières, et
où. par conséquent, les salaires
sont bas, l'exploitation plus ai¬
sée.

Les grandes corporations, les
organisations qui représentent le
business américain s'efforcent par
tous les moyens (ils sont nom¬

breux) d'obtenir des lois encore

plus sévères qui affaibliront et,
si possible, détruiront la puissan¬
ce syndicale. Revues et publica¬
tions à grand tirage, financées
par de grosses entreprises, s'ef¬
forcent chaque jour de créer la
confusion dans l'esprit du public,
ceci rend la tâche des militants

beaucoup plus ardue.

Néanmoins, le mouvement syn¬

dical bénéficie encore d'un grand,
crédit. Les militants qui l'ani¬
ment sont à la hauteur de leur

tâche. Mais la compétence des
responsables, si redoutée du pa¬

tronat. ne semble pas très effi¬
cace pour secouer l'apathie et
éveiller la compréhension des
mebres de base ; ceux-ci en effet

(Suite page 3).

CHAM¬

PION-SANDWICH

LE célèbre coureur cyclisteV azi-T ot o remportait
toutes les épreuves et

faisait tomber tous les re¬

cords.

Ce qui donna une fameuse
idée aux techniciens chargés
de la publicité de la non
moins célèbre marque de vins
« Tout-du-Cru », si estimée
des gourmets.

Affiches, journaux et postes
de radio « périphériques » pro¬

clamèrent que le champion
Vazi-Toto ne se mettait jamais
en selle ni en piste sans boire
o.u préalable un coup récon¬
fortant de « Tout-du-Cru ».

Chacun a retenu les qua¬
trains qui firent fureur alors,
et que recueillera l'anthologie
poético-pinardière.
Ah ! versez-nous un doigt
Du bon vin « Tout-du-Cru » ;
Vazi-Toto lui doit

De pédaler si dru...
affirmait un pavé-réclame,

tandis qu'une émission publi¬
citaire ne cessait de rabâcher

que

Si le champion Vazi-Toto
Court aussi vite qu'une auto,
C'est qu'il a choisi comme

[vin
« Tout-du-Cru », le nectar

[divin.

...A PART ÇA,

QUOI DE NEUF?"

JAMAIS sans doute unhomme n'avait si formel¬
lement (j'allais dire si mi¬

litairement) que le Gai de
Gaulle interdit qu'on se servit
de son nom durant la campa¬

gne électorale.
Jamais sans doute le nom

d'un homme n'a été si utilisé
durant la foire aux mandats

que celui du susdit général.
Si la discipline est la force

par Maurice LAISANT

principale des armées elle ne

semble pas être le fait des par¬
lementaires et des candidats

parlementaires. On n'est pas

très obéissant avec les géné¬
raux au Palais Bourbon, on
ne l'est — du reste — pas da¬
vantage chez les colonels de
« Salut Public ».

Aussi chacun s'est recom¬

mandé de De Gaulle, y com¬

pris ceux qui s'étaient dressés
face à lui et qui se sont crus
tenus de crier d'un ton plus
haut que les autres, leur atta¬
chement indéfectible à celui

qu'ils vomissaient voici quel¬
ques mois.
Si la chose n'a pas réussi

aux radicaux dont certain lea¬

der est resté farouchement op¬

posé à la cinquième, si l'oppo¬
sition lors du référendum par

les Poujadistes à la nouvelle
constitution leur a valu l'échec
retentissant que l'on sait, les
socialistes par contre « maîtres
ès-trahison » se sont mainte¬

nus et trouveront leur place
dans un gouvernement rétro¬
grade et réactionnaire que leur
présence ne déparera pas.

Cependant les éléments de
droite ont marqué une montée
en flèche extraordinaire.

Les communistes qui de tous
les partis obtiennent le plus
de voix en perdent cependant
ainsi qu'un nombre considéra¬
ble de mandats. Rejetés dans
l'opposition ils pourront parler
au nom de la classe ouvrière,
avec d'autant plus de facilité
que l'abandon de tout révolu-
tionarisme (même de façade)
par toutes les centrales politi¬
ques laissera le champ libre à
leur démagogie.
L'autre fait marquant, mais

non surprenant est le nombre
d'abstentions.
Alors qu'il était de 15,01 %

lors du référendum, il s'élève
à 22,9 %, proportion jamais at
teinte depuis 1936.
Ceci s'explique fort bien : le

référendum, expression directe
de la volonté populaire a pu

voir y participer des hommes

qui par principe refusent de
voter. Mais la raison majeure
est ailleurs; ce référendum
s'est fait autour du nom de

De Gaulle et c'est à juste titre
que l'on a pu dire qu'il consti¬
tuait un plébiscite.
Le succès du général a été

celui de la vedette et le dé¬

goût inspiré par le parlemen¬
tarisme.

Le désespoir pousse à des
solutions extrêmes et « pour

que ça change » on est prêt
à se livrer au premier sauveur
suprême venu.

De Gaulle était la tête d'af¬

fiche en question, Ç'aurait pu
être Sophia Loren ou Luis Ma-
riano. Il fallait au peuple un
nom qui sonna bien et connu
de lui.

Livrés à eux-mêmes et nan¬

tis de leur seul lustre, les can¬

didats, dans la profusion et la
confusion des partis, n'offrent
plus au public que le dégoût
qu'il éprouve pour le parlemen¬
tarisme et le régime qui Ta
engendré.

(Suite page 2).

Naturellement, Vazi - Tot.o

touchait, outre le salaire de
ses courses, une rémunération
pour l'usage qui était fait de
son nom et de ses exploits,
avec son agrément. Il gagnait
de l'argent honnêtement à
laisser dire qu'il buvait du
« Tout-du-Cru », champion des
vins et vin des champions :

« Tout-du-Cru », c'est pour

[les sportifs
Le meilleur des apéritifs.
Aussi, voyez Vazi-Toto ;

Il en boit, et gagne aussi¬
tôt !

Or, un jour, Vazi-Toto se

cassa la figure au beau mi¬
lieu d'une épreuve. Il est à
l'hôpital pour des mois.
Depuis cet accident, plus un

mot de propagande n'exploite
les performances du cham-

pion-sandiaich au profit du
bon pinard...

L'occasion était pourtant
belle de répandre quelques
slogans ad hoc ; par exemple .

Vazi-Toto perd la pédale

Pour s'être trop rincé la
[dalle..

Voilà ce que c'est (qui l'eût
[cru ?)

Que de boire du « Tout-du-

[Cru » !
ou bien encore :

« Tout-du-Cru » toujours tu
[boiras,

Vazi-Toto... mais patatras !
Mais non... les trompettes

de la renommés, qui ne chan¬
tent que les victoires, se sont
tues. Muettes les ondes, dis¬

parues les affiches, silencieux
les journaux...
Que d'occasions publicitaires

se perdent... pour la campagne
antialcoolique !

P.-V. BERTHIER.
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A propos d'expériences
de gestion

AUTONOMIE OUVRIÈRE

ouvrière

ou fouet du

Pharaon socialiste

Travailleurs, vigilance !
par Francis DUFOUR

uy

/

A
Vienne* au cours d'un « séiiiihaire )> ouvei*t à des « compé¬
tences )> industrielles, socialistes, syndicales, au Cercle Zim-

ï Q Tlhvoiviliril iri DvûliTTûcin n >• >]i 1 O

Dès que l'on s'aventure sur le

terrain idéologique ; on risque des
simplifications abusives, qui ne
résistent guère à l'étude Histori¬
que sérieuse. On peut sans doute
rappeler qU'il y a plus d'un siè¬
cle, les effroyables misères de la
Révolution industrielle provoquè¬
rent des constructions utopiques
parfaites conçues par des logi¬
ciens, des idéalistes et des phi¬
lanthropes. Des prolétaires ont
voulu immédiatement réaliser

hors de l'exploitation capitaliste
des cités ou des coopëratlvés ou¬
vrières. Tels les chrétiens des

premiers temps évaheréliqUès qui
voulaient que « touche terré la

promesse du Royaume de Dieu »

et dont les communautés se sépa¬
raient totalement du monde ro¬

main basé sUr le lUxe des privi¬
légiés, la mendicité de la plèbe,
la malédiction des esclaves. .

Il y a cinquante ans, le syndi¬
calisme révolutionnaire s'animait

tiendra compte que de la « pro¬
ductivité Moyenne » dans toute
l'industrie, c'est-à-dire qu'on im¬
posera le nivellement au plus
bas.

La revendication, au contraire,
bouscule les conservateurs et obli¬

ge les traînards à rejoindre le
peloton de tête. Là, on appuie sur
le frein, ici sUr l'accélérateur.
NoUs offrons encore aux redis

tes une controverse sur l'inter¬
vention de l'action directe dans
le processus qui a tiré le proléta¬
riat du désespoir, brisé les résis¬
tances au progrès technique, « hu¬
manisé » la production. Ne discu¬
tons pas ies buts fixés par nos
aînés. Accordons à nos contradic
teurs que certains mots d'ordre

explosifs ne correspondent plus
aux possibilités ouvrières actuel¬
les. Mais le mouvement engagés
la volonté qui l'animait demeu¬
rent les conditions essentielles de

par Roger HAGNAUER

selon des mots d'ordre clairs et

flamboyants : la grève générale
expropriatrice, la mine aux mi¬
neurs, l'usine aux ouvriers.
Les réalistes d'aUjbUrd'hUi,

s'ils portent quelque attention
aux essais de gestion ou de co¬

gestion ouvrière, enterrent faci¬
lement le passé des pionniers et
des agitateurs soit sous la pelle¬
tée méprisante, soit dans « lé
linceul de pourpre où dorment
les dieux morts ». fis sont injus¬
tes avec les Utopies des pionniers
dont leur « planisme » ne fut que
l'héritier dégénéré — injustes
avec les coopératives ouvrières
de production doht certaines du¬
rent encore, dont la formule gé¬
nérale n'a pas perdu sa 'réso¬
nance — Injustes sUrtoUt à l'égard
du syndicalisme de 1906 dont ils
discréditent aussi bien les auda¬

ces explosives qUe la constance
revendicative.

On ehtendrait ces réalistes avec

plus de confiance s'ils' nous pré¬
sentaient des réalisations effica¬

ces nées dé leUr sage réalisme.
Hélas ! la revendication reste plus

«payante»... que leur sagesse. Quoi
que l'on prétende, c'est elle qUi a
permis d'élever progressivement
le salaire réel depuis dix ans.
C'est elle encore qui excite le
progrès technique. On sait que les
experts des institutions européen¬
nes Ont souligné le danger d'Une
augmentation du salaire réel pro¬
portionnellement supérieur aux

progrès de la « productivité ». Ils
expliquent ainsi le phénomène :
des entreprises animées par un

patronat progressiste ont élevé
les salaires dans le même rapport

que la productivité. Mais la pres¬
sion ouvrière a obligé les autres
entreprises à aligner leUrs salai¬
res sur ceux des premières. Si
l'on écoute les experts, on ne

tout succès si limité soit-il. Oh

eut tort peut-être de viser les
étoiles, alors qu'on n'a atteint que
lé linteau de la porte. Mais on ne

peut pas lever la tête en fixant
la pointe de ses pieds.

LA RÉVOLUTION

PROLÉTARIENNE
la Révolution prolétarienne, fondée en

1925, reste la plus vieille revue syndi¬
caliste révolutlonnalfe. Elle mène toujours

la même lutte Contre tout ce qitl s'op¬

pose à l'Indépendance syndicale, à l'ac¬
tion ouvrière spontanée — contre le tota¬
litarisme brun ou rouge, contre le colo¬

nialisme, contre le paternalisme. Outre
ses rubriques ordinaires ies notes de
Robert Louzdn, la chronique syndicale dé
R. SuillOné, l'actualité Internationale dé
Louis Mercier, les propos de Roger Hag-

nauer, elle publie une tribune totalement

libre, pour tous les militants syndicalistes,
pour tous les révolutionnaires. Elle pu¬

blie tous ses comptes et ne vit que par

des concours entièrement bénévoles.

Abonnement: 1 an: 1.200 fr. ; 6 mois:
700 fr. Réclamer un numéro spécimen

(120 fr.), 14, rue de Tracy, Paris (2«).
C.C.P. 734-99 Paris.

A parler franc, nous sommes

surtout attentifs aux aspects hu¬
mains des expériences. Nous
avouons notre lassitude des dé¬

bats théoriques — et notre in
compétence quant aux résultats
industriels. A ce point de vue, la
libre entreprise capitalistë n'a
âboiiti à une production croissan¬
te qu'à travers d'inappréciables
gaspillages et des désordres ca¬

tastrophiques. L'étatismè traîne
Un corps rongé par les chancres
bureaucratiques — ou impose par
la plus lourde des tyrannies, des
tournants à « épingle à Cheveux »
dont chaque pointe provoque des
purges torrentielles.
NoUs avons vraiment demandé

aux observateurs compétents et
aux historiens de la gestion ou-

vrière, de ne pas négliger les ex¬

périences entreprises en Espagne
républicaine, sous l'infiuence
anarchiste, pendant la guerre ci¬
vile de 1936 à i939.

Seront-ils aussi discrets, quant
à la courte expérience des con¬
seils ouvriers en Pologne favori¬
sée par le gomulkisme dès lè prin¬
temps 1956, brisée par le gomul¬
kisme au pouvoir en avril 1958.
Dans ces deux cas, la brièveté
« du moment de la liberté » ne

permet guère d'apprécier les
effets du régime sur les condi¬
tions de vie dès salariés. Ce qui
est important, c'est la valeur pro¬

pre de l'effort ouvrier.

Une étude objective, publiée
par La Documentation française,
le 26 août 1958, malgré la pru¬
dence de ses conclusions, nous

apporte de sérieux éléments d'édi¬
fication. Nous retrouvons dans
son « Introduction » des formules
dont nous usons souvent et qui
excitent l'ironie des réalistes.

Il s'agissait bien « d'autonomie
oUvrièfe », de « démocratie ou¬

vrière ». Les conseils ont surgi
« spontanément ». Pourquoi ?
Parce que « le centralisme bU
reaucratique avait entraîné la

déficience de l'industrie et de

l'agriculture, menacé de dislocà
tion l'économie nationale». Depuis
1949: les conditions matérielles
des travailleurs n'avaient cessé

d'empirer, et s'était alourdie l'at¬
mosphère morale sur le lieu de tra¬
vail. Au sommet: «...Une planifi¬
cation défectueuse, le gaspillage,
l'incompétence des chefs d'entre¬
prise... » « La spontanéité, relé¬
guée pendant plusieurs années
dans la clandestinité, reprit en
7956 le droit de se manifester ».
Et ce furent ies grèves et les
manifestations SPONTANEES de
Poznan qui généralisèrent les
conseils ouvriers et imposèrent au
politicien G o m U1 k a de les

légaliser... de s'en servir pour se
hisser âU Pouvoir, avant de les

paralyser pour consolider son

pouvoir.

Le commentateur affirme en¬

core que cette expérience s'inspi¬
rait beaucoup plus de rémines-
cences de tentatives polonaises
en 1905-1906, 1918, 1944-1945, que
de l'exemple yougoslave, ici, les
conseils furent créés par le Parti,
ià ils se formèrent sous l'impul¬
sion directe des travailleurs.

L'expérience mériterait un com¬
mentaire plus noUrrl. On n'a pas
le droit de parler d'échec. Les
Conseils se sont heurtés aux

« vieilles organisations fortes de
leur routine bureaucratique et
sures de leur infaillité idéolo¬
gique ».

Pourquoi ? « Pro-Postu », Cette
revue de jeunes, supprimée par

GOmulka, en fournit l'explication
péremptoire dans un article du
20 janvier 1957 : « Le self-govern-
ment ouvrier fut créé par un
mouvement révolutionnaire qui
n'avait pas pour but d'apporter
quelques amendements minimes
au système économique existant,
mais qui se proposait de la chan¬
ger de fond en comble pour édi¬
fier le socialisme ».

A l'autre bout du monde post-
stalihien„ le Pharaon chinois
transforme son empire en Uh
immense camp de concentration
— muni d'un « orchestre » socia¬

liste aussi harmonieux que ceux
des abattoirs hitlériens. — Et cela
excite le lyrisme des journalistes
de L'Humanité et du Monde.

Je ne sais si la classe ouvrière
veut encore la Révolution socia¬

liste ? Mais je sais que celle-ci
impose le choix inéluctable entre
le foùet totalitaire et la sponta¬
néité ouvrière.

Lorsqu'une classé a per¬

du la supériorité morale
qui l'a faite dominante,
elle doit se hâter de s'effa¬
cer si elle ne Peut pas être
cruelle parce que la cruau¬

té est le lot ordinaire de

tos les pouvoirs qui tom¬

bent.

Eugène VARLIN.

N tas de problèmes politiques
économiques, nationaux

et internationaux, retien¬

nent, en cette fin d'annce 1958,
l'attention quelque peu passion¬
née des Français. Cependant il
est pour les travailleurs, en parti-
ulier, tin problème d'actualité
qu'il ne faudrait surtout pas per¬
dre de vue, car il est, pour le
mouvement ouvrier de ce pays,
d'importance puisque, en l'occu-
rertee, c'est celui de l'aménage¬
ment des relations entre le Capi¬
tal et le Travail. Voire d'une Loi-

Cadre fixant aux « deux parties
condamnées à vivre ensemble »

(sic) la façon de parvenir à la
meilleure adaptation réciproque.
J'ai oublié le nom de l'auteur ;

n'ayant retenti seulement de son

lohg examèh des problèmes ac¬
tuels que cette péremptoire affir¬
mation : « Nous sommes au temps
des grandes épreuves, des grandes
réformes, des grandes révisions ».

Qu'il faille attendre de « l'inter¬

règne »-« activiste » des innova¬
tions. des inspirations audacieu¬
ses. des refontes « révolutionnai¬

res », voilà certes qui, en matière
de système social, rajeunit de quel¬
ques années le militant préoccupé
du problème ouvrier puisque c'est
autour de 1950 que le R.P.F. du
général de GaUlle avait monté le
fameux « cheVal de Troie » de

l'association Capital-Travail (Fa-
millè-Patrie). Ce projet qui, d'ail¬
leurs, fut victorieusement com¬
battu à l'époque par les Centrales
Syndicales Ouvrières.

LeT cuisant échec d'aiors semble

cependant avoir été oublié puis¬
que dès les lendemains du pro-
nunciamiento du 13 Mai dernier
« nos réformateurs » soufflèrent
sur la poussière du dossier : Pro¬

jet d'Association Capital-Travail.
Le débat rebondit donc à nou¬

veau sur cette célèbre clef de

voûte du progremme « social »

R.P.F. del 'espoir de Malraux, de
Gaulle. Et à la proposition chère
à MM. Vallon-Soustelle, les Co¬
mités Confédéraux Nationaux

Force-Ouvière et C.F.T.C. d'octo¬

bre réitérèrent leur hostilité irré¬

ductible — sans doute.— à toutes

formules qui tendraient à élimi¬

ner l'influence syndicale àctuelle
(dite représentative), à rejeter les
organismes normaux de discus¬
sion des conditions de travail et

à essayer de faire des Travail¬
leurs salariés des capitalistes sahs
capital. Mais sait-on jamais ?...
si ne parlant plus d'Association

Capital-Travail, mais seulement
d'association des Travailleurs à la

marche des Entreprises si d'un
changement de terminologie, les
astucieux états-majors confédé¬
raux ne reviseraient point la seu¬
le attitude cependant valable :

repousser toute formule d'associa¬
tion du Capital et du Travail !
Quoi qu'il en soit, le Conseil

de Cabinet du 29 Octobre 1958 a

entendu une communication de
M. Paul Bacon, Ministre du Tra¬
vail et de la Sécuritié Sociale, sur
l'Association des Travailleurs à la

marche des entreprises. Le 13 No¬
vembre dernier, un Conseil inter¬
ministériel restreint, présidé par

le Général de Gaulle, s'est pen¬
ché sur le même problème et, à
l'heure où j'écris ces lignes, nous
savons qu'un tête à tête de Gaul¬
le-Bacon doit avoir prochaine¬
ment lieu sur cette idée leitmotiv

d'une Association Capital-Travail
sous formule idéale du corhprimé-
digesta-somnifère. Pour ce faire,
en appelleront-ils à la. jésuitique
de ce pape « social » Léon XIII1
de nom qui demandait déjà que
tous les prolétaires deviennent des
propriétaires... et ce, afin de fai¬
re occasionnellement opposition à
la lutte des classes et peut-être à
la percutante fôrrnule de Prou-
dhon : « LA PROPRIETE, C'EST
LE VOL » !

POUR

ENTRE

UNE ACTION COMMUNE

OUVRIERS. TECHNICIENS,

INGÉNIEURS ET CADRES
J'AI sans cesse essayé de faire comprendre à tous nos camaradessalariés, qu'ils soient ouvriers, employés, techniciens, agents de

maîtrise ou cadres, que les salaires, tarifiés à 50 centimes de
l'heure comme ert 1906, ou à plus de 200 francs de l'heure mainte¬
nant, n'ont jamais égalé un pouvoir d'achat possible pour la classe
ouvrière.

j'ai affirmé, sahs crainte d'être démenti, qu'inévitablement la
hausse des prix de vente ou de la distribution devançait les aug¬
mentations de salaires revendiquées et accordées.

Je me suis efforcé de faire com¬

prendre, âux uns commè aux au¬
tres, alors que les firmes capita¬
listes s'enrichissaient et se déve¬

loppaient en constructions, maté¬
riels, outillages, terrains et capi¬
taux pour leurs seuls profits en
qualité de propriétaires (.tels Rhône-
Poulenc, Schneider, Kulmann, St-
Gobain, etc), qu'eux-mêmes, loués
sous forme de salaires par ces po¬

tentats, n'avaient plus, à 65 ans,

avaiéht été VOLES toute lëûr vie

de la part bénéficiaire qui aurait
dû leur revenir comme fruit de

leurs efforts dans une production,
par des employeurs s'en accapa¬
rant tous les bénéfices.

J'âi aussi essayé de démontrer
que sans l'aide d'INGENIEURS
et de CADRES TECHNIQUES
ET COMPTABLES, le TRAVAIL¬
LEUR MANUEL n'ayant qu'un
bagage élémentaire en ces matiè-

Nous publions, à l'USage des militants syndicalistes, cette
étude personnelle de notre ami Lucien Hautemulle, avec

l'espoir qu'elle contribuera, malgré certaines positions dis¬
cutables, à dégager les grandes lignes dé l'action Syhdicale
à venir.

qu'à « crever » de faim avec une
retraite dérisoire,

je leur ait dit qu'en fait, ils

Le Professeur

Pierre GIRARD

n'est plus
Etiëorè uH savant qui disparaît.

GÎUi était-il? Pièirré Girard, ancieh

Directeur de TIHstitut physico-chi¬

mique.
Là dërniètë fois que je l'ai vu

c'était si j'ai bonne mémoire au

premier meeting des Forces libres
de la Paix i Salle des Sociétés Sa¬

vantes en Mai PU Juin 1954.

Tandis qUé je réprouvais : Mar¬
ceau Pivert et Robert Sarrazac;
Ertlilé Véràn Wè frappa sur l'épàU-
!ë et hie présenta Pierre Girard.

Tout à coup, derrière le viSàgë
osseux, volontaire du vieillard, je
me retrouvais dans une travée du

Vel' d'Hiv' cinq du six ans en ar¬

rière, acclamant longuement î'brà-
teUr du Conseil de Solidarité d*

Garry Davis qui s'exprimait ain¬
si : « Là soiUtlon> c'est dé refu¬

ser la guerre, car c'est en définitive
dans les mains des peuplés que

reposé la paix bu là guerre.

Pierre Girard intèrViht uitèrtëu-

remerit ëri fàvéur du « cas Mè¬

reau ».

ÂUtéur d'un petit oUvrage (l'É¬
tat Mondial ) il donna son concours

en outré à Défense de l'Homrrte ël

à l'ijnibh des Citoyens du Mondé.
Un homme sihîf4lè et bort qû'

s'ën va. Puissent lés jeunes géhé
ratidhs s'inspirer de sa vië et dd
son témoignage exemplaire.

Albert SADIK.

FAISONS LE POINT...
Il ne s'agit point de protester, ni

d'expliquer, encore moins de lou¬
voyer... Il faut faire le poiht, autre¬
ment dit, il faut déterminer par dès
calculs la position d'un être ou d'un
objet. Or, en dépit des calculs, des
statistiques, la Société est telle qu'il
est presque impossible de... faire le
point. En revanche, il est facile de
mettre les points sur les i.

Le dernier référendum a prouvé,
archi-proUvé, que les meilleurs spé¬
cialistes ès prophéties sont des mau¬
vais prophètes. Ainsi ceux qui, pour
des raisons que la raison ignore,
croient « qu'on ne peut plus parler
de ia misère ouvrière Comme au temps
de ProUdhbn, que la prise au tas
et le reste fait partie des rêves et
des illuminations du passé », dévoilent
leur batterie, ils expriment des pen¬

sée? subçonsciètttes absolument con¬
traires à l'ëmancipatibh humaine.
Après tout, s'il existe un grand nom¬
bre de méthodes pour supprimer un
être humain (pendaison, électrocution,
guillotine, peloton d'exécution, gaz,
etc.) dans un cas comme dans l'au¬

tre, le résultat eSt le même : oh
aboutit à la mort, à là suppression
de l'indiVidU.

Il est fort possible que l'anarchiste
est incorrigible, qu'il est un révolté
contre l'Autorité ou cohtfê DieU le

Père, un fait est sûr, voire Certain :

ceux qui déslteht ou veulent réfor¬
mer l'anarchisme montrent que, ou
ils sont Incapables de vivre indépen¬
damment de toute tutelle et ce sont

des pauvres bougres ayant besoin
qu'on les taène à l'école en les tenant
gentiment mais ënergiqubiiieht par la
main, ou ils sont des autoritaires qui
S'IghbteHt, des dictateurs en herbe
iat il ne s'agit pas d'invoquer telle
OU telle autre théorie permettant de
tourner autour du pot, il faut savoir
si uU Etre, peut et doit être considgté
comme tel ou si en revanche, oh

doit le Jauger, le Juger d'aptes soi!
degré d'adaptation au christianisme,
au socialisme, au marxisme ou au

sdeialisrtte libertaire.

Oh dit que les rapports sociaux
chângent ; c'est là une vérité digne
de M. de La Palice, qui se sdit l'ëxploi-
tatioh de l'homme par l'hbmme, pèU
importe l'étiquette qu'on lui collera
(esclavage, servage, salariat), n'ën est

pâs moins de l'exploitation, et S'il
est vrai que les contemporains de
Socrâte devaient résoudre des problè¬
mes économiques, psychologiques au¬
tres que ceux de l'homme moderhe,
11 est vrai auSsl que les exploités de
l'époque héllèhe et celui qui est
exploité par le capitalisme ou par ;a

VIE DE LA FEDERA TION

SOUSCRIPTIONS
Sommes reçues du 25 octobre

au 24 novembre

Rebours, 200; Elèves du coufs d'Es¬

péranto, 1.150; Prévôté!, 250; Lapey-
re A., 150; Bàumel, 835; j.-P. Mar¬

tin, 110; Martinez M., 460; Montai,

200; Blachier, 500; Gonzalez, 300; Le-

franc, 1.100; Lécoq, 200; Un du Ha¬
vre, 100; X, 240; Làuron, 350; Bi¬

dule, 250; Prévôté!, 240; Cuëvas,

450; Germain, 550; Carcëller, 945;

Turonnl, 400; Hermant, 450; Viusa,

250; Palix, 150; Vaillant, 450; Char-

riaud, 450; Franco, 450; Da Tue

Mînh, 450; Melet 100; X, 300; Bau-

dillan 450; Matéo, 200.

SOUSCRIPTION SPECIALE

pour laquelle se sont engagés des
groupes et des càmarades pour une du¬
rée mi'nimum d'un an.

Sommes reçues du 25 octobre

au 24 novembre

Gr. d'Alfortville, 15.500; Vlncéy,

5.000; Gr. de Nantes, 2.000; P. V.

Berthier, 500; Durry, 1.000; Damade,
500; Stas, 3.000; Gonzalez, 1.000;

Carretier, 1.000; Keravis, 800; Gr.

d'Asnières, 7.070; Gr. Paris XI, 3.100;
Gr. dé Versailles, 3.200; Gr. Saint-

Nazàire, 1.000; Lapeyre A., 5.000;
José et Odette, 1.000; Mme Prévôté!,
2.000; Gr. dé Loriênt, 4.000; Gôu-

roussi, 500.

Les camarades désirant participer à
cette souscription sont priés d'adresser
les fonds à : Devrlendt André, 3, rue

Ternaux, Paris XI'. C.C.P. Paris 11289.
15.

Prière de noter la nouvelle

adresse de la Trésorerie Na¬

tionale :

Clément FOURNIER

3, rue Ternaux, Paris-Ile
C.C.P. 12.647-99 PARIS

Trésoriers de groupes, indivi¬
dualités mettez-vous à jour,
n'attendez pas la lettre de

rappel.

LA PROPAGANDE

COUTE CHER !

Merci à tous.

COMITE DE RELATIONS

DE LA F .A.

Nous rappelons à tous les
camarades de ptOvihcfe, selon
le voeu émis lors du Congrès
dè Paris, qu'ils sont invités à

participer aux réunions du

Comité qui ont lieu le

DEUXIEME MARDI DE

CHAQUE MOIS, à 21 heures,

3, rue Ternaux, Paris (11').

BULLETIN INTERIEUR DE LA FEDERATION

Envoyer la copie à insérer au camarade Joaquim SALA-
MERO, 70, rue Lecoq, à Bordeaux. Commandes et fohds au

camarade Aristide LAPEYRE, 44, rue de la Fusterie, à Bor-
deaux. C.C.P. Bordeaux 485-12.

En vue de la constitution d'un

groupe F.A. (Paris-19e), les mili¬
tants et les sympathisants liber¬
taires, çui seraient intéressés à ce

sujet, sont iiivités à la réunion
qui se tiendra le JEUDI 11 DE¬
CEMBRE, à 21 HEURES, 3, RUE
TERNAUX, PARIS (11e). Pour
tout renseignement, s'adresser ou

écrire à la permanence, 3, rue

Ternaux, Péris (116).

ACTIVITÉS des GROUPES

GROUPE LIBERTAIRE

PARIS XIe

VENDREDI

12 DECEMBRE

à 21 heures précises
SALLE SOCIETES SAVANTES

28 rue Serpente
PARIS (VI')

(Métro : St-Michel ou Odéon)

REUNION PUBLIQUE

Marc PREVOTEL

Jean-Philippe MARTIN
Retour d'un séjour

de plusieurs mois aux U.S.A.
vous parleront de :

Impressions sur la vie
et le Syndicalisme
aux Etats-Unis

GROUPE LOUISE-MICHEL

Réunion du groupe, samedi
6 décembre, à 18 heures, au

nouveau local, à Montmartre.
Le quart d'heure du militant
sera assuré par Maurice
JOYEUX.

PARIS (11e). — Réunion tous les
vendredis, 21 heures, 3, rue Ternâux.
Renseignements et adhésions même
adresse.

CHOISY-LË-ROI. — Groupe F.A.!
tous les dimanches matin, de U u.

a 12 h, Balle du Foyer des Sociétés,
rue du Docteur-Roux - Choisy-le-Rol
(Seine).

VERSAILLES. —- Groupé o Francis-
co-Fcrrer » : réunion du groupe le
premier dimanche matin du mois.
Pour tous renseignements s'adrësser
à Fayolle, 9, rué de la Paroisse à

Versailles (S.-et-O.).

MAISONS-ALFORT ÉT ENVIRONS.
— Groupe Anarchiste, réunion chaque
vendredi, Renseignements au siège. 3

rue Ternaux, Paris tll«).

ASNIERES. — Groupe Anarchiste :
Salle du Centre administratif (deuxiè¬

me et quatrième mercredis).

LYON. — Groupe Durbtti : perma¬

nence tous les Samedis, de 17 à 19
heures. Café du Bon Accueil, 71 rue

de Bonnel. Lyon (3e). Renseignements
et adhésions.

F. A. GROUPE DE LILLE. — Per¬

manence tous les samedis, de 19 à
20 h. 30. 13, rue du Mnllnei.

BORDEAUX. — Groupe Anarchiste
.1 Sébastien-Faure » : s'adresser à
Joachim Salamero, 70, rue Lecocq,
Bordeaux.

GROUPE ANGERS-TRELAZE. —

Réunion deuxième mercredi du mois,
à 20 h. 30, ah lieu habituel.

Bibliothèque et librairie.

GROUPE ANARCHISTE DE MAR¬

SEILLE-CENTRE. — Réunion tous les

lundis, de 18 h. 30 à 20 heures. 12.
rUè Pavillon. 2e étage.

GRENOBLE. — Les camarades de Gre¬

noble intéressés par l'action de la F. A.

peuvent écrire à KERAVIS, 3, rue de iem-

mapes, qui les convoquera.

GROUPE DES AMIS OU MONDE LIBER¬

TAIRE, à Commentry. — Prière de pren¬
dre contact avec le camarade Malfant,
boulevard Rambourg, à Commentry,

GROUPE LIBERTAIRE DE SAINTES. —

Prière de prendre contact avec le cama¬

rade Georges Auzanneau, route de Maren-
nes, à Saintes.

CARCASSONNE. — Groupe Han
Ryrter : Francis Dufour, 51, rue de
la Tour-d'Auvergne, Carcassonne (Au¬
de).

BEAUCAIRE - TARASCON. —

S'adresser à Gongone Pascal, 37, rue

Jean-Jacques-Rousseau, à Beaucaire
(Gard).

VICHY. — Groupe F.A. : pour tous
renseignements, s'adresser au cama¬
rade Terrenoire, Jardinistè, Belle-RiVe
(Allier).

NANTES. — Groupé « Franclsco-
Ferrer » : réunion les premier et troi¬
sième lundis de chaque mois, au café
des Acacias, à 20 h. 30, place Vtarne.

Pour tout renseignement, écrire au

secrétaire, Fasà, avenue de la Cham-
pignonnerie, Nantes (Loire - Atlanti¬
que).

REGION PARISIENNE. — Perma¬

nence tous les samedis, de 15 à
19 h. 30, 3, rue Ternaux, Paris (11e).

SAINT-ETIENNE. — Groupe Anar¬
chiste i: Sébastiert-Faure ». Réunion
le deuxième samedi du mois, à 18 h.,

24, rue Rouget-de-l'Isle.

SAINT-ETIENNE. — Groupe « Ra¬
dar » (Vallée-du-Gier). Réunion le

deuxième samedi, à 18 heures. Jour¬
naux, bibliothèque, service de librai¬
rie. Rex, 24, rUe Rouget-de-l'Isle.

LE MANS. — Groupe F. A. : per¬
manence et réunions, salle'de la Mai¬
son sociale, Le Mans. S'adresser au

camarade Pâsnott, 17, rue de Flore,
Le Mans.

ROANNE. — Groupe F.A. : s'adres¬
ser au camarade Grélaud, 30, rue Ju¬
les-Guesde, Roanne (Loire).

STRASBOURG. — Etudiants liber¬
taires : permanence tous les mardis,
de 14 à. 15 heures, au restaurant «La
Tête Noire », quai des Pêcheurs. Con¬
tacts et documentation.

PRÈS DE NOUS

grand Gala

organisé par « Liberté » au profit
des Objecteurs de conscience
le VENDREDI 5 DECEMBRE

à 20 h. 45, salle de la Mutualité
avec

Léo FERRE, René-Louis LAFFOR-
GUE, Jean RIGAUX, Matha
ALTERY, Catherine SAUVAGE,
Michéle ARNAUD, Charles CAM-

BON. Pierre GILBERT, Charles
BERNARD, Yves DENIAUD,
Agucda Y GtMENO. LËDRICH,

Jacques SERRE.

Vous pouvez retenir vos places
au « Monde Libertaire », 3, rue

Ternaux, Paris (lie).
ENTREE : 500 francs.

CONFEDERATION NATIONALE
DU TRAVAIL. — 39, Rue de la
Tour-d'Auvergne - PARIS 9e.
PERMANENCE: Tous lés après-mi¬

di, sauf les dimanches et lundis de
14 h à 19 h.

AMIS bE HAN* RYNER. — DIMAN¬
CHE 14 DECEMBRE, à 15 heures, au

Café. de la Gare, 3, place Saint-
Michel (sous-sol), Georgctte Ryner :

« Han Ryner et les problèmes que
se posent les Jeunes ». Une discus¬
sion aimicale suivra. Invitation cor¬

diale aux sympathisants.

INTERLINGUA YALA. — Langue
internationale auxiliaire. Pour tous

renseignements concernant l'Interlin-
gua, s'adresser à Marchai, 8, avéhue
Jeân-Aicârt, Paris (11e).

Le Directeur de la publication
Maurice LAISANT.

Travail exécuté

par des ouvriers syndiqués

Impr. du Courrier du Commerce,
60, rue René-Boulanger. Parls-10"

ABONNEZ-VOUS ! — RECRUTEZ DES ABONNES I

dictature, doivent répondre à la même
question : comment puis-Je me sous¬
traire à l'exploitation de l'homme par
l'homme ?

Certainement, les problèmes, les
arguments, les rapports varient a û
cours de l'Histoire; cela les matxisi.es
ne cessent de le répéter aux quatre

points cardinaux. Cependant, les éta-
tistes, les autoritaires agissent de ma¬
nière à Ce que les rapports sociaux
changent d'après leurs concepts pré¬
déterminés. C'est ainsi que la dicta¬
ture du prolétariat a modifié les rap¬
ports sociaux du peuplé russe : ce¬

pendant l'oppression de l'homme par
l'homme y est parvenu à un degré
rarement atteint au coûts de l'His¬
toire.

Ajoutons que si actuellement il y
à dés ouvriers qui gaghent trente
mille francs par mois et d'âUtres qui
en gagnent cent mille et plus, ;elâ
n'est pas un phénomène nouveau puis
que de tout temps la hiérarchie des
salaires fut cause de mésentente, d'ûi-

Justice, de haine ; en plus de cela,
chaedn sait quë la diffétehee des sa¬

laires n'élimine point l'exploitation,
âu contraire, elle fait ressortir da-
vâhtâge l'ihégalitë sociale.
Nous connaissons le refrain chet à

MM. Marx-Engels-Lénine-Trotsky-Sta-lë et compagnie, fefrâin qui con¬
siste à répéter jusqu'à satiété: « PfOu-
dhbn, Sttrher, Bâkbtihirte, KropotkWë
annarliennènt à une époque révolde ».

Remarquez bien qu'on petit en dire
autant de tous les théoriciens

marxistes ët totit particulièrement des
doctrinaires de l'Etat sous tous ses

apects, car l'idée d'Etat tout comme
cêile de DiéU est Une

. vieille chose

qui sënt la vermine ou la moisissure,
Il faudrait, Une fois pour toutes

et sans détour, sincèrement, Ouverte¬
ment, tomber notre masque. QU'otl
se dise anarchiste ou non, nul ne

songe à opposer des arcs et, des flè¬
ches à la bombe H, nous ajouterons
tJUe C'est faire preuve d'irresponsa¬
bilité criminelle oU d'inconcevable
stupidité d'émettre . dés spUs-entehdus
bti l'on se complaît a ridiculiser là
« Commune libre ».

Ces « utopistes » ont, à tort ou à
raison, le tUlte de la Persohhe. Pout

êUX, l'Etre a ia pridrité sur lés con-
tëp,s àbs.ohs ou les théories étri¬
quées forgées par les cerveaux déê
ctàtistes, des ecfciësiastes OU des matë-

riâlistes-metàphysiciehs, lesquels, tûUs
atchi-ratibnalistes et très savants e'

pas du tout Utopistes, n'oht de res¬

pect que pour eux-mêmes et pré¬
tendent supprimer quiconque ose ies
contredire.

NoUs disons cela non pas pour attri¬
buer aux travailleurs des vertus qu'ils
n'ont pas, mais parce que les faits
sont tels que nul, fUt-ll le plus génial
parmi lès socialistes-libertaires, ne

sera capable de démontrer le con¬
traire. Supposons que demain 95
des Humains reçoivent le nécessaire
à leur conservation, qu'en conséquence
il ne reste plus que 5 % d'Etres
acculés à la misère, eh bien ! même
dans ce cas-là. le problème soulevé
par Proudhon, Stirner, etc., resterait
tel qbel. Pourquoi ? Parcê que oour
les anarchistes, il n'est pas question
de donner à 95 %, voite à 99 '% 'e
nécessaire à la vie, il s'agit de don¬
ner à chacun, à tout le monde, sans

distinction de classe, de race ou de
tendance, ce à quoi il a droit.

Autrefois, il
. y a de cela presque

UH siècle, Varlin, assassiné par les
.soudards dé Thiets, écrivait : « Là

suppression de toutes les institutions
qui nous gênent sera facile, mais
l'édification sera plus difficile car
les travailleurs tl'ortt pas encore d'idée
commune sur ce poiht ».

Nous soulignons les phrases de Var¬
lin aux fins d'attirer l'attention des

socialistes libertaires, car ce que Var¬
lin disait est pus qlue Jamais d'ac-
tUalté. En disant cela, nous n'abusons

point le lecteur puisque, s'il n'en
était point ainsi les organisations
Syndicales ne sêraiettt pas ce qu'elles
sont, c'est-à-dire des instruments au

service des étatistes, des dictateurs,
des ecclésiastes. C'est donc une très

grave erreur d'affirmer : « La lutte
contre l'Etat revêt un aspect diffé¬
rent ». L'Etat n'est absolument rien,
il n'est qu'Un mot. Nous défions qui
que ce soit de prouver que l'Etat
est une Entité, .une Personnalité cons¬

ciente. ou Inconsciente. L'expérience
et l'Histoire montrent, irréfutable¬
ment, que « l'Homme ëtâtlStê » est
tout, C'est lui qui fait ieS lois et les
impose, c'est lui qui ordonne, agit,
fait la pluie et le beau temps. Ainsi,
lorsqu'on dit : « Nous ne pouvons plus
parler de la classe ouvrière comme
d'Un seul bloc homogène, par sa si¬
tuation économique », c'est parler en
l'air car jamais beau parler n'écorchè
la langue, autrement dit l'économie
n'est qu'Un aspect de la vie parce

que l'homme ne vit pas seulement de
pain, chacun sait que le psycholo¬
gique exerce une action prépondérante
même chez les matérialistes-dialecti¬

ciens. La preuve de ceci on la trouvé
en étudiant la vie des « Grands ou

dès Petits Hommes ». dès hommes pe¬

tits ou des humbles.
On écrit : « Suivant sa tendance

historique traditionnelle, l'Etat s'est
développé, a élargt Son Champ d'ac¬
tion, a voulu commander non seule¬
ment aux classes pauvres mais aussi
aux classes privilégiées ». Cela est
fantaisiste, pour ne pas dire plus, car
le même auteur écrira : « Il ne peut
y avoir de socialisme quand tous les
moyens de productibn et de distribu¬
tion sont aux mains de la classe

d'Etat, laquelle devient rapidement
caste », autrement dit il ne faut pas

confondre lês Choux, les chèvres et
les loups. Les Etatistes se ressemblent
tous, Une fois au pouvoir ils s'y cram-

pohnettt énergiquement et plagient vo¬
lontiers le roi de France disant' :

« L'Etat c'est moi ».

Conclusion, pour supprimer l'exploi¬
tation de l'homme par l'homme, l'op¬
pression de l'homme par l'homme, il
faut supprimer les causes qui engen¬
drent ces fléaux. IL FAUT FAIRE
disparaître L'Homme eta-

tiste, l'aHToritaIrî;.
BREGLÎANO LUC.

res ne pourrait presque rien faire
pour améliorer sa condition so¬
ciale ; comme j'ai déclaré que
sans le soutien des masses ou¬

vrières qui leur sont associées
dans la production et la Distri¬

bution, lès CADRES isolés pour
la plupart du temps dans les
entreprises et les commerces, ne
pourraient rien faire pour amé¬
liorer leurs situations.

J'ai encore prétendu que tous
ceux qui contribuaient par leur
travail à faire la richesse d'un

pays, qU'ils soient Français ou
étrangers, devaient avoir le droit
d'en bénéficier en rapport avec

leurs efforts, leurs connaissances
et leûr valeur.

Il est possible qUe cette der¬
nière conception porte ombrage
à certains de nos camarades, qui
ni agents de maîtrise, ni techni¬
ciens, ni cadres, restent les adep¬
tes intransigeants d'Un salaire

lijiliiiililiiililiiiiilililiulilliilllliilliiililllillh

par L. Hautemulle
iMiilliiiiHiiiiiiimiiiiiiiiiiiiimiiiiiiiiiinninh

Unique pour tous. C'est un point
de vue qui pourrait se défendre
si la Révolution sociale avait

triomphé tant sur le plan maté¬
riel que moral, de la mentalité
orgueilleuse, ambitieuse, égoïste
et individualiste de l'humanité en

grande partie !
MàlheUreusemeht nous n'en

sommes pas encore là. En atten¬
dant, l'équité serait que l'appli¬
cation des salaires différents ne

soit admise qUe comme tarifica¬
tion de base dans des proportions
hormales selon LA VALEUR ET
LA RESPONSABILITE de cha¬

cun, que toiit le monde soit in¬
téressé, avec contrôle de délégués
du personhel, aUx bénéfices des
entreprises à répartir au prorata
des salaires réalisés et des capi¬
taux engagés, un salaire patronal
ou prélèvement mensuel à déter¬
miner étant prévu dans cette ré¬
partition en raison de son tra¬
vail personnel.
Eh cas de bénéfices nets excé¬

dant, par exemple dix pour cent,
lés prix de vente pourraient être
diminués de la différence excé¬
dentaire aussi bieti pour ia Pro¬
duction que pbur la Répartition,
ce qui amènerait fatalement une
rtimihution du coût de la vie et
Une amélioration du pouvoir
d'achat pour toût le monde.

En attendant que nos syndicats,
aujourd'hui Groupements de dé¬
fense, poursuivant les buts pré¬
conisés par ia CHARTE
D'AMIENS à laquelle je me tar¬
gue d'avoir souscrit en 1906, de¬
viennent dans leur ensemble un

groupe de Production et de Ré¬
partition, et la base d'une réor¬
ganisation vraiment sociale et
fédérale poursuivant sous toutes
les formes la suppression de l'ex¬

ploitation et de l'oppression, dont
celle de l'ETAT ?— ?
celle par l'ETAT de la classe ou¬
vrière :

Continuant à proclamer la né¬
cessité d'une lutte permanente
pour l'amélioration des condi¬
tions de travail et d'existence des

travailleurs en dehors de toute

démagogie et compromission avec
des organisations politiques vi¬
sant à l'asservissement de la
classe ouvrière ;

Déclarant que dans le monde
moderne où nous vivons, la re¬

cherche d'Une productivité tou¬
jours améliorée est une nécessité
inéluctable ;

indiquant d'une façon formelle
que cette productivité accrue ne
doit pas être recherchée au dé¬
triment des travailleurs qui, au
contraire, doivent en être les
principaux bénéficiaires •

Je dis que devant surveiller ces

problèmes de très près avec l'in¬
cidence qu'ils pourraient avoir
dans le domaine du plein emploi,
la présence des travailleurs ou de
leurs représentants dans toutes
les instances et organismes éco¬
nomiques et sociaux, tant à l'é¬
chelon local que national et in¬
ternational, ayant pour but de les
discuter et de les résoudre, est
nécessaire.

En dénonçant par dessus tout
l'attitude du patronat qui, à tra¬
vers l'amélioration du machinis¬
me et de la productivité, n'a en
vue qu'un accroissement de ses

propres profits sans s'occuper du
chômage qu'il crée en remplaçant
l'homme par la machine sans au¬
cune compensation, je demande,
devant une pareille conception,
UNE EXTENSION DES POU¬

VOIRS DES COMITES D'EN¬

TREPRISES, UN CONTROLE
GENERAL des prix de la pro¬
duction et de la distribution dès
leur source et, en attendant
mieux et comme première étape,
la PART LEGITIME qUi revient
aux travailleurs dans les profits
de leurs employeurs, avec le con¬

cours de leurs maîtrises et de leurs

cadres salariés, Y EXERÇANT
UNE CO-GESTION aidés par
leurs syndicats.

C'est là une revendication de¬
mandée par les divers C.C.N, de
Force Ouvrière, et je me deman¬
de ce qUe l'on eh a fait ?

Tout èii condamnant l'attitude
de ia C.G.T. prétendant suivre à
côté dès buts syndicaux qu'elle
poursuit, les buts politiques de la
majorité qui se manifeste dans
son sein, CAUSE DE NOTRE
DIVISION êt déclaration èn con¬

tradiction formelle avec la

CHARTE D'AMIENS APOLITI¬

QUE, je resté conscient que la
dispersioh des FORCES SYNDI¬
CALES met obstacle à la satis¬
faction des revendications ouvriè¬
res.

J'insiste donc pour que des buts
bdmrhUns à atteindre ne soient

pas l'objet du rejet systématique
d'une action revendicative com¬

mune à entreprendre avec d'au¬
tres centrales, quelle que soit cel¬
le qui en a pris l'initiative.

Le nouveau Sisyphe
(Suite de la page 1)

sion du général de Gaulle au
pouvoir, c'est au peuple qui ne
la voulait en tout état de cause

pas au prix de quelque chef de
gouvernement que ce soit.
A ce moment du dialogue, mon

interlocuteur se replie habituel¬
lement sur les intentions du gé¬
néral de Gaulle, qui... que...

dont... et entasse les unes sur les
autres les hypothèses les plus in¬
vraisemblables qu'il prend pour

des réalités évidentes. C'est tout

juste s'il ne me dit pas que, sans
son idole, l'hiver ne fût pas venu
cette année !
J'avoue hvmblement que je

suis totalement inapte à ce gen¬

re de raisonnement, qu'aux dis¬
cussions sur ce qui aurait pu
être je préfère celles qui portent
sur ce qui est ou a été, sur les
catastrophes qu'il ne nous a pas

épargnées plutôt que sur celles
qu'il ne nous a épargnées que
par hypothèse.
J'observe alors que tous les fa¬

bricants de statistiques sont d'ac¬
cord pour constater, en 1958, Une
baisse de la consommation inté¬
rieure de l'ordre de 10 0/o pour

la maroquinerie et l'horlogerie,
de 11 % pour les motocyclettes,
20 % pour les appareils de chauf¬
fage, 24 % pour les scooters, 40 %
pour les machines à laver, 50 H
pour les aspirateurs, 63 % pour
les vélomoteurs.
Ce mouvement de baisse était

certes déjà nettement dessiné
bien avant de Gaulle ; depuis
son accession au pouvoir, il s'est
étendu à l'alimentation, aUx tex¬
tiles. aux chaussures, aux cons¬

tructions navales, à la métallur¬
gie, à l'automobile, âux machines
outils, etc,
La movenne hebdomadaire des

heures de travail qui atteignit
53 heures aux périodes de pointe,
qui était encore à 47 en octobre
1957 est tombée à 44 avec cette

circonstance aggravante qu'elle
est tombée à 28 ou 32 heures

dans la chaussure de la Haute-

Vienne à 42 h. 30 au lieu de
46 h. 15 chez Berliet. à 32 heures
chez Vespa à Fourchambault et
chez Boussac 90 % des ouvriers
travaillent moins de 40 heures.

Si le prix de l'heure de travail
est resté inchangé ou même se

trouve légèrement augmenté dans
certains cas par alignement in-
diciaire, il n'en teste pas moins
que les bulletins de paie se trou¬
vent, eux, diminués de 20.000 fr.
par mois à la C.I.M.À. de Saint-
Dizier, de 18.000 à 23.000 fr. chez
Guimard à Châteauroux, de
2.500 à 4.500 fr, chez Btonzavia,
de 16 à 20.000 fr. à Sud-Aviation
(La Courneuve), etc., tahdis que

le prix de la Vie est loin d'être
stabilisé.
Ët que les licenciements né

sont plus un mythe : 600 chez
Conord, 600 chez Frigidaire, 1.000
chez Frigeco, 100 sur 500 dans
une fonderie de Châteauroux,

1.400 aux laboratoires Dervaux,

800 chez Vespa et 280 chez Lam-
bretta à Troyes, 1.800 dahs le
textile du Bas-Rhin, etc. Je ne

noté que pour mémoire la situa¬
tion dans la Loire-Atlantiqûe.
Sur tous ces faits, il n'y a de

discussion possible qu'à la condi¬
tion de récuser les statistiques
ce qu'on ne fait d'ailleurs jamais
qu'en les accùsant d'être tru¬
quées dans le sens de l'optimis¬
me. Si on croit la réalité pire
encore, je n'y vois aucun incon¬
vénient mais c'est à nouveau

entrer dans le domaine de l'hy¬

pothèse. Quitte à être taxé d'op¬
timisme — une fois n'est pas

coutume — je les prends donc
comme les officiels me les ont
données et sans autre commen¬

taire que celui-ci : si le général
de Gaulle n'est pas la cause de
cet affaissement économique, de
toute évidence il ne l'a pas en¬

digué.
Il l'endiguera ? Il faut lui lais¬

ser le temps ?
Toujours nous retombons dans

le domaine de l'hypothèse et je
m'y refuse systéfnaticiuement.
Même pour avancer qu'il a peu
de chances d'y arriver.
Je remarquerai seulement qu'il

faut avoir beaucoup de courage,
à moins QUe ce ne soit beaucoup
d'ingéniosité, pour attribuer à un
homme assez de puissance pour

avoir empêché de fondre sur
nous en Un jour toute Une faran¬
dole de catastrophes dont la liste
n'est limitée que par les possi¬
bilités de l'imagination, si, en
six mois, il n'a pas réussi à taxer
un beefsteack ou, par d'autres

moyens, à maintenir un niveau
de vie. Qui ne peut nas le moins
ne peut pas le plus !
Pour ce qui est du reste, Cha¬

cun Sent bien que, loin d'être na¬

tionale, la crise aue nous traver¬
sons est mondiale et que. pour
renverser la tendance en France,
11 la faut renverser aussi en Am

gleterre, en Belgique, en Allema¬
gne et aux Etats-Unis nour le
moins. Fermement décidé à ne

risquer aucune hypothèse du gen¬
re de Celles que je reproche à ses

partisans, je ne me poserai pas
la auestion de savoir si de

Gaulle est ou non capable de
cela-

Mais, s'il en était capable, il ne
nous resterait plus qu'à l'en¬
voyer nrendre, sotts Son rocher,
le rèlai de ce pauvre Sisyphe.

Paul RASSINIER.
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Un des paradoxes les plus éclatants
de notre époque qui en est pouratnt
fertile est de |eter dans les mêmes

prisons ceux qui Ont refusé de tUèr
et ceux qui ôHt eu là franchisé de je
faire ert dehors des règles que riotfë
société « civilisée » a adopté pour jus¬
tifier le crime,

Pourtant nous devons admettre qU'iî
n'y a pas plusiéùrs morales : bU bien
nous avons le droit de tuer des iriho-

cents lorsqu'ils nous nuisent, ou bien
nous ne l'avons pas. Dans le premier

cas, nombreux sont les individus qui
ont pour cela des raisons infiniment

plus valables que celles que leurs pro¬

posent les patriotes dont il convient
de constater que l'idéal converge lè

plus souvent avec les intérêts capita¬
listes. Dans ces conditions il serait aus¬

si facile à chacun d'entre nous de jus¬
tifier un crime commis sur un individu

qui lui a nui, même involontairement,

que celui commis sur un homme dont
le seul tort envers nous fut de naître

de l'autre côté d'une frontière.

Admettons donc que nous ayOHs le
droit dé supprimer tbUt Individu qui
nous gêné. Comme aucOn d'entre Hôus

n'est totalement innocent et que Nous
nous sommes tous plus ou moins fiui,
cela réglerait très vite la question,
ainsi d'ailleurs que toutes celles qui
nous tourmentent. Malheureusement,

malgré leur mépris des « exhibition¬
nistes du cœur et de l'iHtelllqenÈë »

les bien pensants de toutes couleurs ne

semblent pas envisager cette solution.
Tant pis.

La vérité, c'est que les objecteurs de
conscience et les pacifistes sortt dès

précurseurs. Ce sont eu* qui, aux yeux

des hommes de demain réhabiliteront

hôtre siècle, qui sèriîbiè avoir dépassé
en bassesse, en lâcheté et èn cruàUté

tous ceux qui l'ont précédé. Et la
lutte qu'ils mènent ne peut laisser in¬
différent aucun anarchiste, car l'éta¬

blissement d'une société libertaire est

impensable sans la destruction de la
strUttUre étatique, destruction elle-mê¬
me impossible sàHS là suppression to¬

tale dé la guerre et l'existence d'uh
seHtlmënt de fraternité Universelle.

Â. THÉVÈNËT.

SOUS LA H!e RÉPUBLIQUE
Sous ce titre nous mettons

soiis les yeux de nos lecteurs
lin extrait dit livre aujourd'hui
introuvable, de C.-A. Laisant :
« La Barbarie oMderné » ou

i'écrivain anarchiste nous iivre
le fruit de son expérience par¬

lementaire. Texte qui nous pa¬

raît d'une actualité racontes-

tattifes
M. J.

En présence des marchandages,
des trahisons, des lâchetés, des

palinodies et des ménsonges, de
la violatioh des promesses, de l'î-

gnohiinie parlementaire devenue

cynique au poiht de s'étaler au

çjrëhd joUr, il fiiê fallait bien re¬

connaître que lè peuple ri'avait
dëhs cë ttiiliëU, fiî représentants,
hi dëfëhSêUfs, à cjueiq'uès raHssi-
mes exceptions près et que la
bourgeoisie dirigeante et possédan¬
te y comptait sëblëlriënt des agents

actifs; Bourgeoisie républicaine
alors, impérialiste la veille, roya¬

liste le jour précédént> mais ce¬

pendant toujours Identique à èlle-
rrlêrHë : ennemie, du peuplé, lë
mêpHsànt, l'opprimant, l'exploh
tant et résolue à se mettre eh tra¬

vers de tôUtë réforme sociale.

« La Barbarie Moderne »

C. À. Laisànt 1910.

QUAND VOUS recevrez ce joUNnal amis lëciêUrs; nul doute

qu'il vous viendra à l'esprit
de faire le bilaH de i'Àn 1956,
non point pouf VôUi complaire
dans les épémérides cères à tou¬

te la grande presse, mais poui

honnêtement songer au long cbr-

tège de souffrarifcés, dë dèUils èH*

durés dans ce rrtohde tant « Capi¬
taliste » que « socialiste » par le
petit peuple des travailleurs ma¬

nuels et intellectuels.

Une seule pensée vous hantera
l'Internationale vivra-t-elle ? fàcè

au déchaînement des passiohs, des

antagonismes dus à la prodîfcjiéUse
révolution technique du XXe siècle
aussi bien qu'au déferlement des

nationalismes, qui Caractérisent si
bien notre époque.

NéannîôlHs, une faible lueur

d'espérance demeure que nous

comparerons à un lumignon.
De l'ESt à l'Ouest « on entend

les cris sourds dës pays qu'on en¬

chaîné >> et pourtant! ja Révolu¬
tion hôngroise n'a que deux ans

èt on § presque dublié; là guèrre

d'Algérie a hélaS! quatre ans et
ellé ContiHuë avec àU début d'Oc¬

tobre un ttUt petit éspoir dè cessez
le-feu. A CUba leS insurgés de
Fidèl Castro tiëtttlënt une bonne

partie dè i'île. Batista et son suc¬

cesseur ont reçu un soufflet : une

majorité d'abstentions s'eSt pro¬
noncée lofs dé ces élections trU-

quéeS destinées aux commissions

d'enquête de l'O.N.U.
Echecs de « pronunciamentos »

des éternels colonels ou généraux

sud-américains, spécialistes dû gen¬

re, grâfcê à la vigilance et là càtti-
bativité bUvrière.

In France, le coup du 13 mâi
à pu être pour l'instant, neutralisé.
A Chypre, île grecque depuis

trôiS mille àHS, le libêfaliSmé bri¬

tannique rte sévit pas, bien au

contraire, à càUse dé la proximité,
de la TUrquie qui fermé d'un ver¬

rou dë sûreté les positions straté¬

giques dè là coalition atlantique
sans omettre lê Liban pâys déchiré
par Uné récente guérre civile. Ré¬
volutions de palaiS à Bagdad, Am¬

man, khârtbUhi) êtfc...

A Konàkry que Voit-bH? Un syn¬
dicaliste — politicien prOfflu chef
du nouvël état gUlnéeh : SektiU
ToUre rétablir lê travail fbfcéi Oh

èfôh rêver! Mais non! VôyOHS

puisqu'on Chine lè Maréchal Mao-
Tsé Tung poursuit l'industrialisa¬
tion de son pays en prenant pour

exemple sa province natale i le
Hortàn et eh reléguant lès mesu¬

res néo-malthusiennes appliquées
heureusement èn Inde et au Ja¬

pon; malgré le andicap des reli¬
gions bouddhique et shintoïstes.
Jëâh XXil! trôné paf contre à 77
ans. khroùtëhev redevient arrogant
à propos de Berlin comme Si à
travers le pauvre Mondé il n'y
avait pas assez de conflits, de su-

jèts très vifs d'inquiétude.
À WaShihgtort, grâce à l'énergi¬

que pression britannique lë stUpide
bellicisme n'a pas ëburs pour Que-
moy. M. Dulles rte vèut pas mou¬

rir pouf Fbrmose, hbus non plÛS
d'ailleurs. 1958 va mourir SâHS

grandeur. Vive donc 1959 dans là
PAIX et là LlBERtÈ.

LE TERRIEN LIBERTAIRE.

PORTUGAL

L'agitation populaire contre la dic¬
tature eiérftàle et miiîtare, se manifes¬
te de plus en plus violente, face au

régime qui, depuis 32 ans opprime le

pays.

Les Villes de LisbOnrie et de Oporto
sont pàrtlcUllèremeflt en état d'effer¬
vescence;

La guerre

et la pensée
y a réalité tragique se fait partout séfttfh La brutalité
j . dès méthodes dépasse toute limite du droit humain.

La bestialité terrasse et broie tout ce qui est humain,
la liberté et la justice. A mesure qUe l'épreuve se pro¬

longe, on sent que le nombre de cent qui sont déchirés
par le désir de Connaître autre chose que ta gUerré, aug¬

mente sans cessé) au seul but d'ouvrir leur intelligence et
leur coeur, et d'accomplir une oeuvre utile.
Mais si la guerre dans son action brutale anéantît tout,

elle ne peut rien contre la pensée. Contre la guerre,
l'homme ne possède que la conscience qui peut) s'il le vou¬

lait, dévenir l'arme la plus active contre ce fléau. La
guerre n'étant pas un mal nécessaire* encore moins un
noble jeu ou une école de hautes vertus. « Comme je
voudrais, écrit Gancê, que tous les morts de la guerre
se relèvent une nuit et reviennent dans leur gags, dans
leurs maisons pour savoir si leur sacrifice a servi a quel-
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par lê Docteur M, HERSCOVICI

que chose. » La guerre s'arrêterait d'elle-même jugulée
par l'immensité de l'épouvante. Mais les tomb'eaut sont
muets. Victimes de la plus sanglante duperie, ori a joué
de ce qu'il y a en l'homme de plus noble et de plus sacré,
son attachement au soi ét à sa famille, de sa soif de

justice et de sa fierté d'homme libre. Les plus grands
maux viennent de l'ignorance. L'homme doit comprendre
que toutes les inventions nuisibles, tendent à provoquer la
division des peuples, pour mieux les accaparer en les épui¬
sant dans des combats continuels. Jamais l'humanité n'a

réuni tant de puissance à tant de désarroi, tant de soucis,
tant de connaissances èt tant d'incertitude.

L'inquiétude et la futilité, les vaines et insatiables con¬
voitises se partagent notre tranquillité ëi nos jours. Tout
n'est que fatras et sottise. Lés marques de notre généra¬
tion, de ternes agitations, de mesquins soucis matériels,
une petitesse d'âme et une lâcheté de ccèur. Elle est la
proie non seulement de la misère, de l'alcoolisme, du vice,
mais aussi de toutes les horreurs et turpitudes de la civi¬
lisation moderne. Et pourtant la transformation des con¬
ditions matérielles aurait dû contribuer à cet adoucisse¬

ment, à cette « humanité » croissante, non pas en créant
dans l'âme de nouvelles tendances, mais supprimant l'une
des causes qui freinent lè développement des instincts
moraux dans la vie sociale.

Au rang des assassins

ANGLÈtËRRE

Nos amis pacifistes d'outre-Mahche

(internationale des résistants à ia

guerre ) font connaître ia lOhguë èt
lourde liste de tous ceux qui sbht

emprisonnés pour refus de servir la

gUêrrè ét l'armée.

Là France n'a pas lé pius petit pal¬
marès dans cè triste domaine.

ils inVitéHt les hommes de cœur à

ia faveur dè cèttè année qtlj meurt et
dè cette année qui naît, à adresser
aùx emprisonnés lë témoignage d'un
soutien moral par un message de Sym¬

pathie.

LE SYNDICALISME

AMÉRICAIN
(Suite de la page 1}

sont davantage préoccupés pâr
lès pPoUèsSes des joueurs 4e base¬
ball et les programmes de T.V.
qUe pâr la marche ët l'oflehtâtion
de leUr syndicat.
Toute proportion gardée* il

n'est pas exagéré de dire que le
mouvement ouvrier américain

dans son ensemble est plus pau¬
vre que lê syndicalisme français
en matière de participation active
des syndiqués de base. Dette in¬
suffisance résulterait dti fait

qu'aUcun principe idéologique ne

règle ia marche, en fixe les pers¬
pectives. Basé uniquement sur la
revendication quotidienne des
travailleurs l'A.F.L.O.I.O. essaye

de pallier à cet inconvénient pâr
l'établissement d'un système d'é¬
ducation (Summers SchoDl) en

vue de former les militants* les
rendre aptes à saisir les divers

problèmes politiques, économi¬
ques et sociaux. Les méthodes

d'enseignement qui sont prati¬
quées dans ces écoles d'été, on
peut le déplorer, he s'accompa¬
gnent pas d'une doctrine particu¬
lière et personnelle au monde du
travail on a trop tendance à vou¬
loir aligner la conduite et les
aspirations des travailleurs sur

les slogans toujours prometteurs
de politiciens étrangers au mou¬
vement. Cette tendance engage

dangereusement les unions dans
la voie des pratiques parlementai¬
res. Ce sont ces pratiques qui en¬
tretiennent l'apathie et confinent
lé militant dans l'indifférence,
car il se persuade qu'une Simple
délégation d écompétencë suffit
et parvient à résoudre les prO-
blèmes.

Mais, dira-t-on, les faits sont
là ; il y a des résultats. Comment
expliquer lepouvoir d'achat, l'ai¬
sance relativement supérieure par

rapport aux autres nations ? Au

risque de paraître simpliste, je
pensé qu'il y a deux faits à con¬

sidérer : d'Une part la prospérité
écbhomique d'Un pays Singulière¬
ment favorisé, et d'autre part, la
crainte permanente du commu¬
nisme qui force quelque peu les
libéralités patronales ; mais
qu'adviendrait-il si Une éventua¬
lité toujours probable modifiait
l'un au l'autre de ces'facteurs ?

En attendant il est un autre

facteur, non des moindres, qui
hante les organisations syndica¬
les. Je veux parler de l'intrusion
des robots électroniques. A Cie-
veland j'ai visité une entreprise
équipée entièrement par un sys¬

tème automatique de télétype et
de radio commandé par cârtês
perforées saris aucune iriterven-
tion manuelle, cette fabrique pro¬
duit 2.060 m3 de béton pâr heUrë*
deux f is plus que par les mé¬
thodes ordinaires. Selon l'une des

1.500 variétés possibles, l'alimen¬
tation des machines et la déchar¬

ge dans lès camions s'effëCtuênt
entièrement par commandes élec¬
troniques. Que dire des applica¬
tions du même genre dans les au¬
tres industries ?... L'Automobile
se trouve directement menacée.
U.A.W. s'efforce d'imposer Uiiè
solution au problème. Walther
Rother a bien seriti qu'il y avait
là une questioil urgente. Le plus
pressé, a-t-il déclaré* consiste à
dévolopper les comités d'éduca¬
tion politique.
A Détroit (Massachussets), j'ai

eu l'occasion d'assister à l'une de
ces réunions Où l'on a surtout

pâfié de tactique électorale. Tou¬
tefois. auparavant, j'avais eu la
cHance de séjourner dans une
sectioh lOçâle de boUlàhgerle à
Philadelphie. Là, un groupe dy¬
namique s'efforce sérieusement, à
travers le principe coopératif,
d'élever les ouvriers au niveau de
la compréhension gestionnaire de
leu rindustrie. Quoique iS<dé=s, lés
initiatives dé cë gehre pèuVetlt en¬
core permettre quelque espoir.
(A siiivre.)

Jeart-Ph. MARTIN.

Le dictateur Salazàr prend de jour
en jour dès mesures plus dracoHien-
nès pour que se poursuive uri régime
dont les supports sont la délation et

ies baïonnettes.

C'êst éinsi que le gouvernement,

craignant lè commémoration de ia pro¬

clamation dè ia République dont l'an¬
niversaire avait iieO le 5 octobre. In¬
terdit toute manifestation sur la vole

publique.

Malgré ces précautions, une foule
énorme se groupa autOUr du monu¬

ment érigé à la mémoire du Dr Anto¬
nio José de Almeida. La foule acclama

le général Humberta Delgado candi¬
dat dë l'opposition qui se trouvait

présent.

cependant lorsqu'il voulut prendre
la parole la police chargea le peuple
qui se défendit toutageusement. il y

eut de hombreu* blessés graves.

Des collusions semblables se sont

produites à Oporto où dés bombes
ont explosé en divers points de 'a
ville, causant des perturbations dans
le réseau téléphonique.

Par tout le pays circulent des mil¬
liers de tracts et publications clandes¬
tins.

L'Église même, qui peut être sans

craquer le régime, veut sauver la face

par une pastorale dë l'évêque d'Opor-
to dans laquelle il accuse Sàlazar et

son gouvernement d'être ia cause du

divorce du peuple et de la religion.
il semble oublier l'appui que ladite

religion a prodigué et prodigue encore

au régime qu'il dénonce.

SER6IO.

Le culte de là vedette
Suite de la page 1

C'est ce qui explique sur¬

abondamment cette abstention
de plus du quart des votants
si l'on veut tenir compte des
électeurs qui se désintéressent
dè la question au point de dé¬
daigner de se faire inscrire.
Sans doute l'expérience prou-

vèra-t-elle aux masses que rien
n'est changé quant au fond,
que les mêmes problèmes se

posent dans un même régime
et que ce n'est, ni la présence
d'Une super vedette ni les dis-
coilrs tricolorisés qui remplis¬
sent les caisses, qui font bar¬
rage à la crise ou qui mettent

fin à la guerre d'Algérie.
Certains, mis au chômage

partiel et face à une condition
de vie plus pénible chaque jour
en ont déjà conscience, le pe¬
tit commerce frappé par cette
diminution du pouvoir d'achat
des travailleurs en ressent les

effets,
Cela expliqué aussi en partie

la baisse de température entre
le référendum et les présentes
élections.

Il est à prévoir, sans être

prophète, qUe les déceptions
iront én s'aceraissant, en rai¬
son directe des espérances
qu'On avait mise dans un

« nouveau régime » qui n'est
que la poursuite de l'ancien.

FORMES ET TENDANCES DE L'ANARCHIE
VI . - Vie sociale et sclérose étatique

Le projet fondamental du socialisme est de
rendre son libre cours et sa primauté au social,
nftil pas certes sur l'individuel mais sur le poil-
tiijUe au sens étroit, c'est-à-dire sur l'Etat. L'op-
position de la société et de l'Etat, que l'on
trouve déjà chez les physiocrates et les penseurs
libéràux, mais dont le socialisme libertaire seul
donne une expression conséquente et pratique*
est une idée-clé de tout le socialisme.

LË SbCIAL NATUREL

« La société, écrit Bakounine, est antérieure ét
à la fois elle survit à chaque individu humain,
comme la nature elle-même ; elle est éternelle
comme la nature, ou plutôt née sur ia tferre èilë
durera aussi longtemps que durera notre terre.
Une révolte radicale contre la société serait donc
aussi impossible pour l'homme qu'une révolte
contre la nature, la société hUmâine n'étant
d'ailleurs autre chose que la dernière grande
manifestation ou création de la tiattirc sUr cette
terre (1) .» Antérieure à l'émergence de l'indivi¬
dualité consciente, antérieure à toute forme
d'Ëtat, sotis n'importe quel type d'organisation
ou d'institution continue de se déployer une Vie
sociale élémentaire qui eh constitue la màtièrc
mouvante, réfractaire à tout moule rigide et
définitif.

Cette vie sociale se place soUs le double signé
de la SPONTANEITE, puisqu'elle est le domai¬
ne de la libre entente et d'initiatives incessan¬

tes, réponses appropriées ou inviables de groU-
pes humains à la situation du moment, et dé
là TRADITION, daUS la mesure Où elle est
régie par tout Un réseau de coutumes, de
moeurs, d'idées collectives. Si en tant que tra¬
dition, la réalité sociale est source de cohésion
et d'équilibre aussi bien qUe d'inertie, elle est
entraînée néanmoins par un dynamisme pro¬
fond, Un élàh vital qui sans trêve tend à créer
des formes nouvelles et plus adaptées, à d'a¬
border et faire éclater les formes figées et vieil¬
lies. .

« Toute liaison sociale est Une formation na¬

turelle qui* sur la base de besoins communs et
d'accords réciproques, se constitue ORGANI¬
QUEMENT, et de BAè EN HAUT, afin de cons¬
tater et d'assurer les intérêts de lâ commu-

nauté. Même qUand des institutions, sociales se

figent peu à peU et deviennent rUdimentaifés,
là fin à laquelle elles se conformaient à ieur
origine se laisse distinguer clairement dans la
plupart des cas » (R. Rocker).
Mais aucune vie n'est possible sans lutte ni

destruction. Au niveau de ce sociâl élémen-
taifê aussi, ia lutté est inévitable, mais tant
tsU'aueune force extérieure ne vient ia fausse!
et s'ert servir, elle est UU facteur de progiès
et de renouvellement.

SOCIALISME ET CRISE ECONOMIQUE

La vie sociale rte peut, et de loin, être ré¬
duite à la vie économique. Il n'empêche qUe,

Spécialement dahs le monde moderne, les for¬
ces économiques acquièrent un rôle intensément
moteur. Le socialisme, au siècle dernier, s'est
présenté comme ia seule issue rationnelle à la
crise prbvoquéfe, conséquence de la « révolution
industrielle » par tin brUsque et Incontrôlé dé¬
ferlement d'energieS. Le machinisme, augmen¬
tant la production, aurait dû augmenter en
même temps « le plus grand bonheur du plus
grand nombre ». En fait, ies heures ùe travail
augmentèrent, la production intensive entraîna
la surproduction et le Chômage!

« Le socialisme analyse la structure dtt ca¬

pitalisme et les conditions économiques de son
développement, il propose les réformes qtii em¬
pêcheront que le genre humain ne soit la vic¬
time d'un progrès qui aurait dû, aU contraire,
lè combler de bienfaits. C'est là totit le problè¬
me dti sbetàliSme moderne, PROBLEME ECO¬
NOMIQUE ET NOlV POLITIQUE » (2).
Il s'agit d'intégrer dans la vie sociale collec¬

tive les richesses produites par l'effort collectif,
et qui ne profitent qu'à une minorité. Il s'agit
surtout d'élaborer la forme d'organisation exi¬
gée par une situation radicalement nouvelle.
De nouvelles possibilités ûe vie se tournent én
leur contraire par suite de 1« l'organisation »
insensée de la production et de la distribution.
Seule apparaît raisonnable une gestion collec¬
tive dans l'intérêt de la collectivité.
Mais entre l'évidence d'une telle solution et

son application, il y a un abîme. C'est que la
minorité antisociale ne se dessaisira pas de ses

privilèges, puisqU'auSSi bien elle dispose d'une
énorme force de défense et de répression,
l'Etat, son armée et sa policé.

L'ETAT, EXCROISSANCE PARASITAIRE
ET ANTISOCIALE

Si les socialistes sont d'accord pour recon¬
naître que « le gouvernement n'est qU'tirt co¬
mité qui gère les affaires communes C'a la Clas¬
se bourgeoise tout entière » (Marx - Engels),
« une excroissance parasite qtii se nourrit aux

dépens dfe la société et entrave son libre mou¬
vement » (Marx), et sur la nécessité de le
combattre en tant que tel, ils vont se diviser
et même s'opposer sur la façon de mener ce

Combat.

Divergence théorique, et non seulement tac¬
tique. POUr le matérialisme historique des
marxistes, l'État est le produit et la manifesta¬
tion des antagonismes de ClasSe inconciliables,
èt il Se donne, comme pouvoir suprême, la
« mission » de brider ces antagonismes et de
les forcèr à composer. Mais quoiqu'il prétende
aiu rôle d'arbitre, il n'est que l'expression du
la classe économiquement dominante qui se crée
ainsi Un appareil politique s'élêvant de pltis en

plus au-c>essous de la société. La tâche du pro¬
létariat est alors de s'organiser potir la con¬

quête dé l'État, de retourner sa force de ré¬
pression contre la bourgeoisie, de réorganiser,
par la « dictature du prolétariat » les rapports
de production dâns l'intérêt de là société tout
entière. Supprimant ainsi les fclàsseS, dont les
antagonismes qui ie fondent, l'Etat se détruit
iui-même et, perdant toute base matérielle et
toute fonction, il DEPERIT.

L'ÉTAT, APPAREIL SPECIFIQUE
DE DOMINATION

Cette analyse de la genèse de l'Etat —yf lè
seul facteUr économique, là sociologie libertaire
en a dénoncé l'insuffisance, que l'expérience
historique a vérifiée. Si Proudhon, avant Marx,
a mis l'accent sur i'antagonisme des forces éco¬
nomiques, ët si lé marxisme lui-même ne nie
pas purement et simplement le rôle f - cons¬
cience et des idées dans l'histoire* Proudhon,
néanmoins accorde une force au moins égale
atix « forces morales » qu'à là production ma¬
térielle. Et ee qui fait justement le caractère
moderne du proudhonisme par rapport au
marxisme, c'est que, d'ans son « pluralisme »,
il peut faire leur part aux importantes char¬
gés psychologiques qui aimantent la vie sociale.
La formation et la conservation d'Un Etat,

certes, sont reliées à unC situation globale* éco¬
nomique et sociale* et spécialement à ses con¬
flits : mais elles relèvent tout autant de la

volonté de puissance et de domihation dé mi¬
norités conquérantes imposant leUr pouvoir à
la faveur des conflits, et finalement de l'adhé¬
sion (comme à un mal nécessaire, à la solu¬
tion « ia plus facile ») dé la masse des oppri¬
més.

Plus qu'une excroissance, l'Etat est donc un
;< MECANISME ARTIFICIEL, imposé DE
HAUT ÈN BAS » (Rocker) au devenir orga¬

nique de la Société et le paralysant. La gran¬
de faille du marxisme, c'est de n'avoir pas su

reconnaître dahs l'Etat Une REALITE SPE¬
CIFIQUE qui a ses intérêts et son dynamisme
propres, qui fait proliférer peu à peu une bu¬
reaucratie imbue de ses « hautes fonctions »

etde ses prérogatives préoccupée en premier
lieu du maintien ët de l'accroissement de sa

puissance. Loin de pouvoir abolir les classes,
l'Etat, par lè dynamisme même du pouvoir,
crée une nouvelle classe autour de lui, qui
s'élève de plus en plus au-dessus de la masse
des travailleurs et des exécutants. L'expérience
russe est Claire*

l'etat, realite « morale »

En plus d'une réalité économique et poli¬
tique, l'Etat à encore et surtout une réalité
« morale ». « L'ETAT, écrit l'anarchiste alle¬
mand Landauer, EST UNE RELATION, (...),
in mode de comportement des hom¬
mes les uns envers les autres ». h

imprime aux mœurs, aux rapports individ'uels
et collectifs, ses propres modes d'être, qui sont
l'autorité, la violence, le mensonge systématisé,
l'arrivisme, la servilité. Sa tendance fondamen¬
tale* même si elle n'apparaît dans sa pureté
qtie dans les régimes dictatoriaux, est de ren¬
dre à la limite les hommes incapables de re¬

lations libres, de réflextion personnelle, d'ini-
t.ativé. Ce n'est que par la désagrégation in¬
tellectuelle et morale de la société que l'Etat
se maintient. L'individu doit être convaincu d'e

l'omnipotence de l'Etat* de sa nécessité abso¬
lue. Drainant vers lui et centralisant toutes les

fonctions essentielles* réglementant la vie_ cul¬
turelle, paralysant par Un encadrement rigide
là spontanéité sociale, il rettd les individus ir¬
responsables et incapables d'assumer leur des¬
tinée et la destinée collective. Il va sans dire

qu'une paresse et une lâcheté trop fréquentes,
jointes à l'ignorance, viennent à la rencontre
de cette tendance, et l'Etat exerce ainsi une

tâche incessante de déshumanisation.

Par la morale officielle, la caserne, la presse,
la rad'io, le cinéma, et par la religion aussi,
où la pensée libertaire a toujours la source

même des idéologies autoritaires, PETAT DO¬
MINE L'HOMME DE L'INTERIEUR. Etat et

religion « foht accepter leurs lois avec une
telle sûreté qtie celles-ci finissent par s'iden¬
tifier avec l'inconscient humain et ce dernier
se réidentifie aiors avec les instances socia¬
les » (3) établies.

C'èst dans l'incapacité où se sont mis les
hommes d'avoir entre eux des rapports de li¬
berté et d'organiser la vie collective, d'ans l'ab¬
dication de leur liberté intérieure qu'est fondé
en dernière analyse le pouvoir de l'Etat. C'est
â cette incapacité qUe hous devons nous atta¬
quer, alors que l'Etat, par sa seule existence,
la développe et l'aggrave. Cette perspective seu¬
le permet d'apprécier les sophismes d'Engels
èt de Lênihe. :

« Tant que l'Etat existé, pas de liberté. Quand
il y aura liberté, il n'y aura plus d'Etat. » (4)
Ce n'est qu'en dehors de l'Etat, et contre lui,

que la société petit se reconstruire afin de re¬

prendre en charge, à travers une structure sou¬

ple et fédéraliste, en même temps que la ges¬
tion économique, les fonctions d'utilité publique
qUe l'Etat assume par la force des choses.

RENE FUGLER.

(1) « Dieu et l'Etat », dans Œuvres (Stock,
1902, p.286).

(2) E. Haiévy : « Histoire du socialisme eu¬

ropéen » (N.R.P. 1948, p. 21).

(3) M. Jean-A. Mezel : « Maldoror » (Ed. de

Moscou, 1946, p. 100 et 120).

De New-York...

II. — Les acteurs

...à Los Angeles

Un reportage de Marc PRÊVOTEL

LE citoyen américain moyenrespire le conformisme par
tous les pores. Ne lui jetons

pas la pierre, nous avons vu il
y a deux mois que le citoyen fran¬
çais savait s'identifier au portrait
du parlait béni-Oui-oui généralisé
(1). Pourtant l'Américain n'a pas
su éviter le pire malheur qui pou¬
vait lui arriver : sacrifier tant
ét plus au grégarisme et rester
persuadé qu'il fait preuve d'indi-
dualisme. Il ne vous parlera pas
de « personnalité » parce qu'il
ne sait pas ce que c'est. Il ne sait
pas non plus ce qu'est l'indivi¬
dualisme. Prononcer le mot, ie

placer à bon escient dans la con¬
versation, cela suffit apparem¬
ment à le rendre heureux.

Amis américains qui saviez pen¬
ser à autre chose qu'à « faire »

des dollars, cette description ne
vous concerne pas. Amis améri¬
cains moyens qui m'avez reçu et
aidé avec simplicité et gentilles¬
se, je ne cherche pas à vous nui¬
re, ne m'en veuillez pas trop de
vous décrire comme j'ai cru Vous

voir, vous et surtout vos conci¬

toyens anonymes. Cette sincérité
dans la critique n'est rien d'autre
qu'une, marque de sympathie et
de regret.

LA SOCIETE

Demandez au prêtniêr venu à
quelle classé sociale il pense ap¬
partenir, il vous répondra, com¬
me tous ses autres concitoyens

Individualistes, qu'il appartient à
la classe moyenne. Or il a raison
dans la mesure où 80 % repré¬
sentent l'Unanimité. Certains
osent même prétendre que de tou¬
te manière, aux u.s.a., ii n'y a

qu'une classe mUyenhe, que la
société américaine est la société
sans classe par excellence, la seu¬

le « in the world ». CêUx-là repré¬
sentent l'Américain moyen supé¬
rieur* ils sont vraiment dange¬
reux pour leurs collègues car ils
veulent, et croient, faire la pluie
et le beau temps. Je n'ai cepen¬
dant jamais entendu un ouvrier
me le dire. Ceux qui peuvent
acheter à crédit, et leur nombre
n'est pas négligeable, ia BUick
modèle 59 ou une petite maison
de io à 16.000 dollars, connaissent
l'existence de ceux qui roulent en
Cadillac èt végètent dans des
chaumières de 80.000 dollars. Ce¬

la ne signifie pas qu'ils lés en¬

vient, même s'ils en rêvent.
En fait la société américaine

Comprend schématiquement cinq
classes. Une classe aristocratique
qui groupe ehviron 1 % de la
population, ses ancêtres ont co¬

lonisé la côte Est aux dix-septiè¬
me et dix-huitième siècles et y

ont fait fortune ; les nouveaux

riches n'y Sont que très diffici¬
lement admis. Une classe supé¬
rieure, 9 % environ, formée par
les arrivistes arrivés, avocats,
écrivains et médecins à la mode,
et bien entendu lès industriels.

Une classe moyerine sùpérieure,
4o % environ, composée par les
membres des professions libéra¬
les, lés cadres et la maîtrise. Une
classe moyenne Inférieure, 40 %
environ (nous avons bien nos

80 %, ce n'était pas une allusion
à des événements récents), qui
englobe la majorité des ouvriers
et des employés, la vraie classe
ouvrière américaine en langage
technique européen. Enfin un

prolétariat, 10 % environ, com¬

posé de retraités* de pensionnés,
et plutôt de noirs, de mexicains
et dé porto-fieains que de
« vrais » blancs.
Cependant, à part la caste aris¬

tocratique, il n'existé pas de fron¬

tière nettement marquée entre

chaque classe. Il y a quelques
années un Américain peu fortuné
pouvait se hisser en une ou deux
décades au niveau de la classe

moyenne supérieure et voir ses
enfants « arriver ». Aujourd'hui
Cette Osmose sociale tend à dis¬

paraître, mais le souvenir en est
encore trop frais pour qu'on ait
la Volonté d'échapper à aon char¬
me.

LA DIVINITE

L'entêtement que l'Américain
moyen met à croire qu'il est in¬
dividualiste et libre a une origine
surtout dogmatique. Les religions
sont florissantes dans ce pays

qu'on prétend matérialiste alors
qu'il n'est que pragmatique. Cha¬
cun ayant le droit d'adorer dieu
comme ii l'entend, confond faci¬
lement autour et alentour, liberté
de croire (souvent synonyme, ici,
de liberté de penser !!!) et liberté

tout court. On a bien entendu la

liberté d'être athée, je n'oserais
pas prétendre : là liberté de le
crier trop fort sur les toits. Com¬
me la devise dé la nation est :

« In God we trust », quelque bien-
pensant militaht pourrait vous

prendre par la main pour vous

présenter a la commission d'en¬
quêtes sùr les activités anti-amé¬
ricaines où vous auriez à jurer
SUr la bible que vous êtes athée
(comme la bêtise, la bureaucratie
n'a pas de patrie).
L'Américain èSt-il vraiment re¬

ligieux ? Certains de nos câma-
1-âdeS, qui assistaient à des mes¬
ses ou des offices, pensent que
la plupart n'y Viennent qiié pour
he pas Se faire remarquer, ce qui
se pratique aussi ëh d'autres con¬
trées. il faut bien oCcUper la ma¬
tinée du dimanche, puisque les
barS Sont fermés. De plus l'Amé¬
ricain moyen, malheureusement

pour lui, est doté d'Un cerveau

auquel il arrive de s'emballer,
même s'il ne fonctionne habituel¬

lement qu'au ralenti, et de poser
des questions qui refusent de
fuir devant l'aspirine à haUte
dose. Comme le dentiste arrache

une dent, le prêtre extirpe la
question douloureuse. Il en résul¬
te que la densité dès églises par

rapport à la population doit ap¬

procher celle de l'Espagne.

LE SEXE

Que le prêtre soit efficace au

point de guérir les tourments
causés pâr la sexualité, nous nous

permettrons d'en douter. Il est
facile de prétendre qu'une popu¬

lation, presque en entier, est
sexuellement rêfouléte, qUe la fem¬
me américaine est sexuellement
insatisfaite. Laissons aux spécia-
distes ia responsabilité de leurs
études et de leUrs conclusions,

cependant il paraît évident que,
pour la plupart des américains*
l'instinct sexuel représente un

mystère loin d'être élucidé.
Nous savons que chez nous les

fims-à-cUisse font recette et que

malgré sa réputation internatio¬
nale la population française n'est
pas tellement évoluée en ce qui
concerne les rapports entre hom¬
mes et femmes à Commencer
malheureusement par lâ classé
oùvHêre* mais aux Etats-Unis il

s'âgit dé problèmes apparemment
différents. A Los Angeiès, il est
vrai que d'est la capitale du « vi¬
ce », tout un bloc dè Main Street
est occupé par des cinémas qui
ne projettent que des cOurts mé¬
trages de strip-tease et des bou¬
tiques qui ne vendent que des
magazines de nus, des photos et
dés diapositives de nUs, des car¬

nets de deSSiris qui voudraient
être sadiques ou obscènes, où les

traités sérieux sur la sexualité

sont presque présentés comme des
romans pornographiques. Cet
étalage étonnant et bizarre cher¬
che à se faire excuser par la
devanture où trône la bible au

milieu de quelques revues techni¬
ques sur la mécanique, l'agricul¬
ture ou l'électricité. Les films

montrent des jeunes gens timi¬
des et rOUgissànts proies faciles
pour les filles dti même âge, mais
delurées. Or lâ réalité dépasse
la fiction, sous leurs airs de faux-
durs les garçons américains sem¬
blent avoir vraiment peur des
femmes. Aussi, de i'aveu de so¬

ciologues, de nombreux adoles¬
cents s'adonnent pendant quel¬
ques années à l'homosexualité.

ce ne sont peut-être que des
coïncidences, mais en vingt-qua¬
tre heures à Long Beaèh (Califor¬
nie) nous avons pu relever trois
faits sans les avoir recherchés.

Juste derrière nous au cinéma un

tout jeune gârS* son matériel bieh
en main, se masturbait conscien¬
cieusement pendant la projection
des « Bijoutiers du clair de lu¬
ne » (acte auquel on attribue ici
le nom délicieux de « self-gratifi¬
cation »). Quelques heures pius
tard à l'hôtel, en attendant un
ascenseur, un copain se trouve
soudain en face d'un jeune marin
qui lui décoche un clin d'oeil, Un
lafge sourire et lui pose la main
sur la braguette. Le lendemain
après-midi nous avons presque
trébuché sur un couple qui faisait
l'amour sur la plage en plein so¬
leil (ce qui ne doit pas être dés¬
agréable) pratiquement devant
tout le moride, madame assise
sur monsieur. On se sentirait

presque andrmai de préférer, sâtis
doute par raffinement, l'iritimitë
ou les grands espaces déserts. 11
est vrai que certains gérants

d'hôtels sont des cerbères qui
essaient de veiller scrupuleuse¬
ment â ce que leur clientèle mâle
et femelle (ils disent et écrivent

exactement « maie and fetnale »)

ne se mélange pas trop et n'hé¬
sitent pas à interrompre et à vi¬
der les délinquants surpris en si¬
tuation illégale.

On parle beaucoup du « sex »,

dans les livres à bon marché,

sur les journaux populaires, au
cinéma. Est-be une marque de
liberté d'esprit ? Parfois oui, mais
souvent cela ressemble à des ten¬

tatives répétées et toujours in¬
fructueuses pour exorciser un dé¬
mon.

LA PATRIE

Autant l'Américain moyen se

prétend-il individualiste alors
qU'il ne l'est pas, autant est-il
militariste sans en avoir cons¬

cience... Une grande partie de
l'opinion publique a désapprouvé
l'expédhon du Liban, mais plu¬
tôt à cause de Poster Dulles qui
se déconsidère tous les jours un

peu plus, que pour l'action en
elle-même car l'armée fait partie
des institutions au même titre

que les syndicats, ie système
de libre-èchângê et i'instltut de
lutte contre le cancer. Les affi¬
ches de propagande pour les di¬
verses armes sont beaucoup plus
nombreuses, toutes proportions

gardées, qu'elles né l'étaient en
France il y a énoore un an, et
les organisations d'anciens com¬

battants, aussi
. con que chez

nous, essaient de faire déplacer
les professeurs qui laissent en¬
tendre à leurs ëièves que l'Utili¬
sation de la bombe atomique sur
Hiroshima et Nagasaki n'était

pas aussi justifiée que les pou¬
voirs publics l'ont pfétêhdU. Heu¬

reusement tout n'est pas pourri
et les responsables de l'école ont

refusé de céder à ces pétitions
d'imbéciles.

Le premier lundi de septembre
la Fête du Travail donne lieu à

un grand déploiement de popula¬
tion. Je Cite Une lettre d'Un ca¬

marade : « Le jour du Labord
Day, je suis resté à Chicâgo. De
travailleurs point dans cette pa¬
rade de douze heures, des soldats,
des fusils, des tanks, des fusées
et des avions ainsi que des ma¬

jorettes et des fanfares. Je me

suis demandé si j'étais à Chicago
ou à Moscou le Premier Mai. »

S'il vous prend l'envie d'asSis-
ter à Uh match de bâse-ball de

première division (comparable au
point de vite popularité à un Ra¬
cine-Reims de football) ou à un

récital de Louis Armstrong, vous
aurez droit à l'hymne national
comme supplément au program¬
me.

Dans la plupart des sections
syndicales dont la réunion ne

commencé pas par une prière on
récité le plaid d'allégeance au

drapeau. Les congrès débutent
par l'hymne américain. MM.
George Mêârty ét Walter RéUther
ont déclaré publiquement, ces
dernières semaines, qUê l'armée
américaine doit être très forte et

que c'est lê devoir dés travailleurs
de soutenir son effort, donc pren¬
nent position en faveur de la po¬

litique d'ârmement à outrance.
J'Ose encore espérer (permettez-
moi de garder quelques illusions)
qui si des dirigeants syndicalis¬
tes français. s'oubiiâieht jusqu'à
prohoheer de telles insanités,
quelques militants trouveraient le
courage de leur montrer que tou¬
tes le stomates n'ont pas été uti¬

lisées à Alger. Il est vrai que les
Américains ne savent pas ce

qu'est la guerre. Ils ont laissé
quelques centaines de milliers des
leurs sur des terres éloignées,
mais ils sont incapables d'imagi¬
ner leur territoire dévasté, leurs

gosses écrasés sous des bombes
anonymes. Ils ne connaissent la

guerre que par des récits ou des
films qui les exaltent ou les in¬
citent et où les « bons » triom¬

phent toujours (mais j'ai bien
entendu, en France, dé nombreux
rires à des scènes atroces du film
de Robert Aldrich « Attaque »).

Ce n'est pas de la méchanceté
ou de l'atavisme guerrier car

l'Américain est Un être humain

aussi digne d'être aimé que n'im¬
porté qUei autre, à peine un peu

plus inconscient, peut-être trop
persuadé que les actes de
ses gouvernants, même lorsqu'ils
sont erronés, ne sont dictés que

par de bons sentiments.

D'autre part être si riches et
si forts et ne pas avoir de tradi¬

tions,' ou si peu, cela vous pose
en inférieurs devant les Européens

qui étalent tant de Vieilles cho¬
ses. Il faut donc se forger des
coutumes ancestralés à n'importe

quel prix et lê nationalisme s'of¬
fre tout chaud, avec ses morts à

vénérer, pour guérir les insom¬
nies. On s'en abrêUVe jusqu'à
l'ivresse, on en jouit, comme

d'autres se roUlênt avec délices
dahs le lit d'une putain. Ne les
accablons pas puisque nous avons

actuellement la chance insigne de
vivre cette expérience détestable.

(A Suivre.)

(1) Voir le tt Mande Libertaire »

numéro 44.
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Marcel AYME, par Jean Cathelin (Debresse Edit.)
Nos lecteurs connaissent bien Jean Cathelin, notre collaborateur et

ami. Ce charmant boulevardier à la mine éveillée hante depuis dix ans

les salles de rédaction où avec passion on discute de l'art, de la littéra¬
ture et des philosophies qui en découlent. Tour à tour rédacteur à Demain

à l'Information, à Arts, à L'Observateur, il a donné à notre journal de
nombreuses chroniques. En publiant chez Debresse une étude sur Mar-

cel Aymé, Cathelin nous révèle un nouvel aspect de son talent.
Il est convenu de considérer Marcel Aymé comme un écrivain satiri¬

que, un humoriste dont la « Jument verte » qui a tant de parenté avec
« Clochemerle » serait le chef-d'œuvre. Ou comme un auteur dont le

théâtre parfois scandaleux fait rugir le bourgeois. Et chacun se souvient

des discussions passionnées que suscita la « Tête des autres » incontes¬

table réussite. Jean Cathelin dans l'étude méticuleuse qu'il fait de l'oeu¬
vre de l'écrivain, nous confirme dans notre opinion d'un Marcel Aymé,
voftairien, non conformiste en diable puis, fouillant plus loin, il nous

révèle « une œuvre qui est une leçon de choses, une leçon de petites
choses; un inventaire du quotidien, une analyse spectrale du banal qui
confine à l'éloge, à l'exaltation et qui par contrecoup rabaisse le caquet
des façades opulentes, des estomacs trop bien remplis, des médailles trop
mal acquises ». Cette prase de Cathelin renferme son ambition de nous

faire connaître un Marcel Aymé social, humain près de cette terre bour¬

guignonne où il est né. Et dans cette partie de son analyse sa réussite
est certaine mais lorsque Cathelin élevant le débat essaye de nous faire

pénétrer dans la philosophie profonde, dans laquelle à son avis baigne
cette œuvre, lorsqu'il essaye d'extraire son héros d'un milieu où il est

fâcheusement enlisé, lorsqu'il essaye de nous présenter Marcel Aymé
comme une sorte d'anarchiste à sa manière, on voudrait qu'il ait raison
sans en être complètement sûr.

En tout cas ce que ce livre démontre ce sont les remarquables dons

d'analyste de ce boulevardier impénitent, dons que l'on souhaite voir

rapidement se manifester sur un sujet d'une épaisseur plus probante.

Impossible d'être abject, par Roger Rabinaux
(Corréa Editeur)

« L'Honneur de Pédonzique » nous avait révélé un auteur burlesque
bien dans la tradition des petits maîtres du 18e siècle. Les ouvrages de

Roger Rabinaux se sont succédé sans que la verve du sous-préfet échap¬

pé d'un roman d'Anatole France, n'ait faibli. Sans que rien ne vienne
démentir l'impression profonde que nous avait laissée ce premier ou¬

vrage.

Aujourd'hui, Roger Rabinaux nous donne « Impossible d'être abject »

où la lyre de ce charmant conteur grince sous les bourrasques de la vie.
Son rire rejoint alors celui de ses grands anciens et débouche sur la

souffrance. Rabelais, Saint-Amant, Cyrano de Bergerac, Scarron ! l'auteur

peut légitimement se réclamer d'eux mais aussi des mimes ridicules et

douloureux, Paillasse, Chaplin et tous les anonymes de la douloureuse

comédie qui se joue sur les tréteaux de l'existence. Son œuvre peut se

réclamer d'eux car l'effrayante banalité du sujet possède la même élo-

quénte sobriété.
Le sujet? L'histoire d'un couple ! banale et atroce ! qu'un amour vive¬

ment gâché par la veulerie de l'homme, éclaire d'un pinceau d'humanité.

Rien ! Je vous le dis, rien qu'une simple histoire qui est un chef-d'œu¬
vre et qui classe l'auteur à la tête des burlesques de sa génération.

Maréchal P., par Georges Arnaud (Editeurs Fran¬

çais Réunis)
Ceux qui ont aimé « Les Aveux les plus doux » liront avec passion la

nouvelle pièce de Georges Arnaud qui vient de sortir en librairie. J'ai

déjà signalé, à propos de « Lumière de soufre » le sens dramatique de
cet écrivain, que l'on retrouve même dans ses romans mais le Maré¬

chal P prend dans son œuvre une place particulière. C'est une satire

féroce des derniers jours de l'Etat Français chassé par le débarquement
sur les côtes normandes. Le vieux politicien à étoiles fuit en hâte vers

Dijon et là, entouré de ses derniers fidèles, il fait le don de sa per¬

sonne — que personne ne réclame et qui embarrasse tout le monde —

à la Côte d'Or, un des rares départements qui ait échappé à « l'envahis¬
seur étranger » (sic).

Les scènes cruelles ont de la force, juste ce qui était nécessaire pour

accentuer le caractère de cette clique ambitieuse et corrompue. On re¬

connaît Weygand, Darnand, Lavai et beaucoup d'autres encore. L'auteur
dont on connaît le talent incisif trace d'eux des portraits inoubliables.

Le livre se lit d'un seul jet et la caricature des personnages ne paraî¬

tra, à quelques-uns d'entre nous qui ont été obligés de les subir, qu'une
bien modeste revanche aux atrocités qu'ils ont permises lorsque par

opportunité ils ne les ont pas commandées.
Littéralement ces trois actes sont solides, la progression dramatique

intense. Les personnages sont piqués avec vigueur dans le décor. Arnaud

a réussi à trouver un éditeur! Gageons qu'aucun directeur de salle ne se

risquera à monter cette satire remarquable et c'est dommage.
La qualité de l'écriture de « Maréchal P. » nous fait encore plus re¬

gretter l'absence de l'écrivain dans le cercle actuel de la littérature où

il aurait pu nous faire oublier les plus éclatantes réussites du néo-réalisme

américain.

Ali-Baba et les Quarante Poèmes, par Anne-Marie
Carrière (Calmann-Lévy Editeur)

Chez les écrivains cités plus haut, le rire masque leur écœurement

devant la vie imbécile que se sont construite les hommes. Anne-Marie

Carrière, elle, chante la joie et ne prend des misères de l'humanité que

juste ce qui est nécessaire pour permettre à son talent de s'épauoniK
Tout le monde a vu au cabaret, ou écouté à la Radio, Anne-Marie

Carrière qui a réussi à se faire une place enviable parmi les chansonniers,
ce milieu si difficile pour une femme.

Aujourd'hui elle nous donne un recueil de quarante de ses pièces les

plus populaires et c'est un encantement. Contrairement aux œuvres de '

certains de ses confrères masculins, ces petits poèmes faits pour être

dits soutiennent parfaitement la lecture. Vous connaissez I' « Eléphant
blanc » « Mon grand père éatit socialiste » « Histoire de fesses » ! Moi

aussi! Mais j'avoue que j'ai découvert avec plaisir en feuilletant ce

recueil « Arizona story » « Les petites femmes de lettre » et surtout

« Révolution et bricolage » qui est un petit chef-d'œuvre d'observation

juste ce qui est nécessaire pour permettre à son talent de s'épanouir.
Achetez vite Ali-baba et les quarante poèmes. Ces feuilles légères

vous consoleront de la prose électorale.

☆ CINÉMA ☆ CINEMA ☆ CINÉMA

LES MISERABLES
CA pue le carton pâte, et passeulement les décors, tout :
» le scénario, le dialogue, la

mise en scène et souvent l'inter¬

prétation.
Ce n'est plus les « misérables »,

c'est « l'histoire d'un crime ». Ja¬
mais l'œuvre d'un homme n'a
été trahie avec plus d'incompré¬
hension et de mauvais goût.
Il est hors de doute que le met¬

teur en scène n'a jamais lu le
livre, ou s'il l'a lu, c'est plus
grave encore.

Précédemment, pour réaliser la
grande fresque de Hugo, on avait
recouru à Harry Baur, Ch. Va-
nel, Marguerite Moreno, Ch. Dul-
lin, Florelle, Max Dearly, Orane
Demazis, P .Larquey, cela pour
accoucher d'un navet.

Pour la dernière version, le
mot navet semble bien faible et
le record de la médiocrité peut
être homologué comme on dit,
en termes sportifs.
Côté interprétation, sans avoir

rien à attendre d'un jeune pre¬

mier dont l'inexpression fait rê¬
ver aux mannequins des Galeries
Lafayette et d'une zézaillante
starlette dont la prostitution fait
rire quand elle devrait faire
pleurer ; on pouvait espérer
mieux d'un Gabin, d'un Bourvil
et d'autres ; mais que pouvaient-
ils faire les malheureux embar¬

qués dans cette galère auprès de
laquelle celle du bagne de Tou¬
lon n'est, rien.

Tout les contraint à être au-

dessous du personnage, à le ra¬

petisser, à ramener toutes cho¬
ses, même les plus grandes, aux

proportions d'un fait divers, et

le symbole à celles du médiocrs
et du quotidien.

Cependant ce prosaïsme est pi¬
menté çà et là par des citations
écorchées, puisées au petit bon
heur dans l'œuvre du poète où
l'on ajoute au milieu d'un vers

des « ma Cosette chérie » quitte
à estropier un alexandrin. In¬
croyable !...

Par on ne sait quel miracle,
quelques artistes parviennent à
tirer leur épingle du jeu : F. Le-
doux dans Mgr Myriel, L. Ba-
roux dans Gillenormand, S. Re-
gianni dans Enjolras et surtout
Bernard Blier dans sa remarqua¬
ble interprétation des Javert, car
M. Le Chanois (qui sans doute
voyait double) a fait deux Ja¬
vert au lieu d'un.

On me dira que le mieux est
de s'abstenir de toucher aux

chefs-d'œuvre et que l'aventure
est trop périlleuse pour être ten¬
tée.
va traduire l'esprit dans une
autre langue, ensuite qu'il sache
parler cette langue-là, que l'ima¬
ge soit la vivante transposition
de l'écrit.

Et cela peut donner « Le Rou¬
ge et le Noir », « Guerre et
Paix », « Hamlet » et... « Les Mi¬
sérables » dans la version muet¬

te, œuvre littéraire, qui plus
qu'une autre offre d'immenses
ressources à un cinéaste de ta¬

lent.

Depuis cette expérience, faite
aux environs de 1925, elle reste à
être tentée de nouveau.

Maurice LAISANT.
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APERÇU SUR

L'EXPRESSIONNISME
Nous laisserons à d'autres plus qua¬

lifiés le soin de coller les étiquettes
sur les tiroirs et de classer dans l'ordre

chronologique et géographique les dif¬
férentes tendances de l'art actuel.

Sans doute chaque mode d'expres¬
sion est-il le prolongement logique de
ceux qui le précèdent, même et sur¬

tout quand il les contredit; sans doute

l'expressionnisme, puisque c'est là no«

tre sujet, fut-il réaction, l'une des

réactions contre l'impressionnisme. Il
n'en est pas moins vrai que nous som¬

mes autant influencés par notre temps

que par l'apport du passé; l'artiste di¬

gne de ce nom, cherche davantage à
traduire son émotion qu'à s'actualiser
ou s'intégrer dans une école. Excep¬
tion faite pour le surréalisme en effet,
les moyens et le but, le style en un

mot, ne se dégagent qu'à posteriori.
Buffet ne dit-il pas de sa peinture

« ça ne s'explique pas, ça se regar¬
de ». Si l'œuvre d'un être est chan¬

geante comme l'être lui-même, les
œuvres de différents individus sont di¬

verses comme les individus entre eux.

Et il est naïf et arbitraire de réunir la

même dénomination des peintres aussi
différents que Munch, Rouault, Kokos-

chka, Gœrg, Dubuffet.

Certains sont des esthètes, d'autres
des incultes, il est faux d'affirmer que
tous s'inspirèrent des primitifs; ce

n'est pas dans leur culture que se trou¬
ve leur dénominateur commun.

Bien sûr, El Greco, Cranach le

Vieux, Jérôme Bosch rencontrent en

tous des résonances profondes, mais
nos contemporains sont moins discur¬

sifs, moins réfléchis, plus spontanés,
infantiles diront d'aucuns. A peine
peut-on parler de prise de position
intellectuelle (rappelez-vous la paro¬

le du héros de Zola « je veux pein¬
dre comme on laboure, en paysan »).
Il s'agirait plutôt d'une soif de blas¬

phème, d'un penchant pour le grotes¬

que ( Ridendo mores castigat, « le

grotesque est au laid, ce que le subli¬
me est au beau »). Il s'agirait plutôt
d'un besoin exacerbé de mettre le

doigt sur les plaies; que ce soit 'es
siennes ou celles des autres, celles de
son époque ou même d'un régime ; et

je songe à Gœrg, à Segall ; j'évoquerai
même « l'extrémisme sentimental » de

Georges Rouault.

Les expressionnistes rejoignent par là
à moins qu'ils n'en découlent, la li¬

gnée des artistes maudits; plus incon-
essentiellement pur et spontané que de
nus que méconnus; le bourgeois de
Weimar qui « les juge mal », refuse
en fait de les juger, çe sont des « bê¬

tes à scandale » dont le scandale pas¬

se inaperçu.

L'expressionnisme est plus un état
d'esprit qu'une école; l'èxpressionniste
plus un individu qu'un peintre. Son

message, c'est avant tout un refus;
refus d'un état d'âme, d'une manière
d'être. Refus de tout ce qui précède
l'individu parfois ( Soutine n'a-t-il pas

été souvent la traduction picturale du
nihilisme slave? Munch, celle du ro¬

mantisme exacerbé de la vieille Au¬

triche? )

Oui, l'amertume, l'indignation, la

honte, la colère, voilà bien les sources

d'inspiration commune de tous les ex¬

pressionnistes.

Dans leurs rangs se sont retrouvés

pêle-mêle des mystiques que l'on
dira visionnaires, disciples tardifs de

Grunewald, les derniers symbolistes,
la jeunesse révolutionnaire de Vienne,
un certain nombre de réfugiés politi¬
ques : guerre, exécutions, exodes,
camps de concentration, « villes ten-

taculaires », usines inhumaines, voilà

par accident; par accident et non par

automatisme, l'automatisme engendrant
le procédé, ce qui est déjà lé début
d'une technique.

Mais un volume ne suffirait pas à

retracer, même sommairement, ne se¬

rait-ce que les 15 dernières années de

l'expressionnisme. Dubuffet à lui seul
nécessiterait le livre, ainsi en est-il de

Kokoschka, de George Rouault; plus

près de nous de Bernard Buffet ( ceux-
ci d'ailleurs, ainsi que Soutine, dont
l'influence reste déterminante, ont eu

leurs historiographes).
Certains allemands possédaient un

métier, une main extraordinaire : et

pour reposer l'équation de leur art,

ils n'ont pas hésité à « s'imposer »

toutes les libertés, toutes les mala¬

dresses, à oublier jusqu'aux premiers
éléments de la composition et, des

proportions. Pour d'autres qui ne sa¬

vaient au départ ni dessiner, ni pein¬

dre, ce chemin fut plus facile; cer¬

tains rejoignirent avec plus ou moins
de bonheur le dessin d'enfant; d'au¬
tres s'inspirèrent des peintures psycho-

par A. Thevenet

bien les thèmes obsessionnels reve¬

nant dans leurs œuvres.

Quoi d'étonnant dès lors s'ils pei¬
gnent un tableau en deux heures ou

en six mois. D'autres réfléchissent en

silence, qui se définissent d'un coup
de gueule, par un éclat de colère :

ce sont des fils de révolte, avec une

prise de conscience d'eux-mêmes, due
à une prise de conscience provoquée
par les autres.

«-Et c'est de ce point de départ uni¬

que, tout émotionnel et subjectif, que

l'expressionniste fait tache d'huile, ex¬

plose en autant de directions contradic¬
toires qu'il a de représentants.

On connaît les causes de cette ex¬

plosion, l'influence du groupe Der

Jugendstil; celle surtout de Kokoschka,
les scandales provoqués par la pre¬

mière exposition de Munch, qui connut
ainsi la notoriété sans la fortune. Ce

qui est scandale ici est folklore ail¬

leurs, mais la critique n'a pas encore

établi le parallélisme tout relatif avec

les jouets japonais, mexicains, ou des

peintures populaires sur bois du Chili.
Parallélisme relatif car ce qui différen¬
cie l'expressionnisme européen c'est
son anti-académisme même; ce man¬

que d'esthétique délibéré, cultivé, qui

parvient parfois au style mais toujours

pathologiques. Les déchets d'une telle

production furent et sont énormes,

mais, et c'est là qu'intervient le goût

personnel, ce que l'artiste choisit de
ne pas détruire et de conserver de son

œuvre possède une force et un tempé¬
rament exceptionnels.

En suivant ce chemin jusqu'au bout,
certains aboutissent à un art abstrait,
et même là se divisent encore, choi¬
sissant de ne plus utiliser que le
trait ou que la pâte; des pâtes épais¬
ses et torturées, fangeuses comme les
chemins campagnards des jours d'ora¬
ge. Le plus célèbre représentant de
cette tendance est sans conteste Du¬

buffet. Il met de tout dans ses pâ¬
tes : goudron, ciment, cailloux, etc...

et qualifie d'ailleurs lui-même sa

peinture de « concrète ».

Quant aux tenants du trait du poin¬
tillisme ou de la tache accidentelle si

en vogue aux U.S.A. sous l'étiquette
d' « action pointive » ils sont souvent

retombés dans l'automatisme qu'ils
voulaient primitivement éviter. Cer¬

tains cultivent d'ailleurs leur écriture

jusqu'au style : c'est notamment chez
nous le cas de Mathieu qui n'a, lui,

plus rien à voir avec l'expressionnis¬
me.

Et la part est souvent grande au

snobisme, au commercialisme, et à la

paresse. Ce ne sera pas le moindre
mal que certains auront fait à un art

l'avoir coupé du peuple d'où ses

émotions sont issues. (Que 'l'on se

rappelle Goya, que l'on regarde les

peintures mexicaines et polonaises des
20 dernières années). Mais les repus

d'aujourd'hui seront peut-être les dé¬
chus de demain, l'avenir rétablit tou¬

jours les valeurs qui ne sont pas

boursières.

Et nous revenons ici à la révolte

qui poussa Vlaminck à peindre com¬

me elle poussa d'autres à lancer des
bombes.

Vlaminck, l'exemple magnifique du
peintre de tempérament, au rythme

rapide et instinctif (5 toiles en 2 heu¬

res); aux couleurs flamboyantes (que
l'on se rappelle « le chemin orange »)
aux éclairages paradoxaux (exemple
« les lueurs fulgurantes de ses pre¬

miers tableaux en noir et blanc), aux

compositions plus vigoureuses que ri¬
goureuses. Il a fait de la peinture com

me d'autres font du sport, après avoir
abandonné le sport.

Pour lui l'intuition compte plus que

le discours, le geste plus que la pa¬

role.

La place me manque et le lecteur
voudra bien me pardonner de voir

passer sous silence des artistes aussi

primordiaux que Gœrg ou Daumier;

je n'ai pu non plus parler du rôle
des arts graphiques, de l'influence
énorme des gravures allemandes sur

ce qu'il est convenu d'appeler la « ca¬

ricature » américaine.

Et plutôt que d'énumérer fastidieuse
ment ce qui différencie le fauvisme
de l'expressionnisme, nous termine¬
rons sur quelques anecdotes.

Un jour, Soutine jura de ne pas

toucher à l'eau et au savon avant d'a¬

voir peint un chef-d'œuvre. Il resta
six ans sans se laver.

J'ai entendu un imbécile s'exclamer

devant une magnifique reproduction
de Rouault : « Tiens, ça ce n'est pas

trop mal ».

Les gens se tordaient de rire à Ber
lin en voyant les premières toiles de
Kokoschka. Impossible dès lors de ne

pas se rappeler la mélancolique phra
se de Cocteau : « Une œuvre n'est

jamais comprise, elle est admise ».

Mais le bourgeois qui est tout prêt
à admettre la nécessité d'une évolu¬

tion scientifique à laquelle il ne com¬

prend rien, est le premier à réfuter la
nécessité d'une renaissance artistique
à laquelle il aurait pu comprendre
quelque chose...

LA CHANSON ÉTERNELLE
/L y a quelque chose dechangé dans le royaume

de la chanson. Les moyens

d'action modernes : disques,

radio, ont considérablement
modifié ce domaine. Telle
chanson de jadis mettait des
années pour conquérir le pu¬

blic, ell erestait alors long¬
temps le refrain de tout le
monde ; telle chanson d'au¬
jourd'hui met à peine un mois
pour devenir un grand succès,
mais elle tombe vite dans le
domaine de l'oubli, chassée

par un autre grand succès.

Que tel succès de jadis soit
encore un succès d'aujourd'hui
montre bien que la chanson
est éternelle. Il n'est pas sûr

_

que les chansons les plus en s

vogue en ce moment soient en- =

core connues demain. Devons- |j
nous parler d'une décadence s
de la chanson ? Je ne le crois f|
pas car il existe encore de bel- |=
les chansons. Le public n'a =

pas tellement changé lui non g
plus, mais on viole constam- s
ment son goût en lui impo- =

sant telle ou telle chanson - |
et généralement ce sont les ^
plus mauvaises - uniquement =

pour des raisons commercia- =

les. =

Nos amis du « Canard en- ||
chaîné » ont lancé récem- =

ment une enquête pour dé- =

noncer les çonneries de certai- ^
nés chansons à succès. Cette 5

enquête n'a rien révélé du =

tout, hormis une mise au =

point d'André Sallee qui a dé- ||
biné la combine des émissions =

radiophoniques. C'est un des =

aspects du problème mais ce ||
n'est pas le seul. Il fallait =

aussi dénoncer la dictature =

des grands impressarii qui p
font et défont les grandes ve- =

dettes en un tournemain, qui =

acceptent, refusent ou impo-
sent telle ou telle chanson qui =
n'oublient jamais leurs petits =

bénéfices. Il s'agit là de véri- g
tables gangsters, absolument =

tabous, malheur à qui s'y =

frottera.

Comment s'étonner alors ||
que pour certains, la pédéras- j=
tie tienne lieu de talent? Ils =

ne sont pas à la mesure du pu- =

sont à la mesure de ceux qui =
les ont lancés, certes, mais ils =

blic.

facile de désigner les bonnes
chansons! Elles sont plus ra¬

res.

A l'inverse du « Canard », je
trouve beaucoup de talent à
l'auteur de « l'Ile St-Louis »,

mais j'en trouve bien peu à
certain béconnard qui plagia
le titre de la chanson de Gas¬

ton Coûté « Fa danser ».

Il faudrait aussi parler des
éditeurs, des disquaires, des ve¬

dettes elles-mêmes, pour fina¬
lement constater que la plus
grande pourriture règne dans
ce milieu.

Est-ce une raison de désespé¬
rer? Sommes-nous condamnés

à subir longtemps la dictature

de la médiocrité? Il ne dépend
que de nous et de nous seuls
de faire échec à ces manœu¬
vres. Il y a des salles de spec¬
tacles où l'on achète en en¬

trant le droit de siffler les
mauvaises chansons. L'on n'est

pas obligé d'acquérir leurs dis¬
ques. On peut entrer dans les
clubs d'auditeurs des postes

radiophoniques et protester.

Sinon/quelque chercheur ou
quelque curieux des siècles à
venir, découvrira peut-être que

nous avions quand même des
bonnes chansons...

Bernard SALMON.

Le mois prochain :

LES DISQUES DE JAZZ

par Aurélien DAUGUET

POESIE SERBE

POESIE ARABE

par Francis CONEM

LE CINEMA :

LES AMANTS

par H. Gougaud
et M. Prévote!

et un article

de Michel RAGON

NOTRE GALA 1

Jean YANNE et son guide-chant
fut un des triomphateurs de la soirée

Le traditionnel gala de notre journal eut cette année
encore un immense succès. Dès l'ouverture des portes,
la foule se précipite canalisée par un service d'ordre
impeccable. Dans le vaste hall, la librairie du mouvement
s'offre à tous les regards. Les militants s'affairent,
vendent le journal, placent des abonnements, vendent
le très artistique programme illustré par Grum, glanent
des renseignements précieux pour l'organisation, car la
fête du journal est le lieu de rencontre où les camarades
qui ont rarement l'occasion de se voir échangent leurs
impressions.

Peu à peu, la vaste salle se remplit, lorsque le rideau
se lève à 21 heures précises, aux sons du joyeux orchestra
l'Arc-en-Ciel, toutes les places sont occupées. La Mutua¬
lité semble ne pas être assez grande pour contenir tous
les spectateurs.

Cette année, notre ami Brassens constitue la pièce
résistante d'un plateau copieux, savamment équilibré.
Toute la salle et tous ses copains lui font une ovation
dès sa rentrée sur scène et c'est au milieu d'un enthou¬

siasme indescriptible qu'en grande forme, il chante ses
derniers succès, ainsi que ses premiers, qui ont fait sa

réputation.

Puis, c'est Georges Staquet, Josselyne André, Pierre
Descamps, les duettistes Monique Mauri et Claude Albert
qui représentent le jeune élément aux dents longues,
au talent certain et qui montent à l'assaut des étoiles
consacrées.

René Paul, Paul Bastia, Barbara, l'incomparable et insi-
cif Jean Yanne, tous ces artistes réputés et tant appréciés
de la scène et de la radio déchaînent bravos et rappels.
Pour rompre le rythme de ce festival de la chanson repré¬
senté par les têtes d'affiches des cabarets parisiens, Simo¬
ne Chobillon, qu'on peut appeler « lameilleure représenta-
ne Chobillon, qu'on peut appeler « la meilleure présenta-
internationale du cirque Médrano — Les Marco's —,

puis des ballets qui nous révèlent le folklore nostalgique
de l'Afrique noire et la jolie Brigitte Lefèvre, échappée
des ballets de l'Opéra.

Monté avec goût et beaucoup de maîtrise, organisé
avec minutie, suivi par un public enthousiaste et fidèle,
ce spectacle de grande classe donne la mesure des possi¬
bilités de notre mouvement lorsqu'il se décide à sortir
de l'isolement pour faire connaître à tous son vrai
visage.

LE PORTIER DES COULISSES.

UN JOLI CADEAU

E
N cette période de pleine ac¬

tivité artistique et littéraire,
la place est mesuree à cha¬

cun de nous pour vous tenir au

courant de l'actualité.

Je vous glisserai donc simple¬
ment à l'oreille un tuyau, un con¬
seil pour vos cadeaux de fin d'an¬
née.

Offrez donc... et faites-vous of¬
frir le disque de notre ami Léo
Ferré, « La chanson du Mal Ai¬
mé» (1). Sur un poème de Guil¬
laume Apollinaire, Léo Ferré a

écrit une musique ébouriffante. Il
conduit lui-même l'orchestre de

la Radiodiffusion, ses interprètes
vocaux sont impeccables et l'ar¬
rangement scènique de Madeleine
Ferré est d'un goût très sûr.
Nous voilà bien loin du com¬

positeur populaire de « Paris-
canaille » et de « Graine d'ana-

nar ». Léo Ferré m'a stupéfié par
la haute tenue de sa composition
musicale. C'est de la grande Mu¬

sique, je ne crains pas de l'affir¬
mer. Non pas inspirée mais sûre¬
ment « supervisée inconsciem¬
ment » par Ravel et surtout
Debussy.

Cet oratorio ne sera jamais,

évidemment, une « bonne affai¬
re ». Dommage que notre époque
oblige encore les artistes, les
vrais, à faire du commercial pour
faire bouillir la marmite !
S'ils pouvaient être, une fois

pour toutes, débarrassés des bas¬
ses contingences domestiques, ils
pourraient enfin se consacrer en¬

tièrement à leur art, que de chefs
d'œuvre nous y gagnerions !
Léo Ferré, je vous tire mon

chapeau ; moi qui grinçait un
tantinet des dents au côté un peu

trop « cabot » de votre présenta¬
tion — et pourtant j'adore vos
braves toutous ! — je fais aujour¬
d'hui amende honorable. Un

homme capable d'écrire d'aussi
belles choses est un homme res¬

pectable et il mérite une très
grande diffusion. Si ma modeste
voix peut vous faire davantage
connaître et apprécier, j'en serai
très heureux.

Léo Ferré, Midas qui préférait
la flûte de Pan à la lyre d'Apol¬
lon, vous décrète un « grand bon¬
homme » de la Musique.

MIDAS.

(1) Odéon ODX 168.

POURSUIVANT leur effortde clarification théorique,
les Groupes Anarchistes

d'Action Révolutionnaire pu¬

blient un numéro spécial de
Noir et Rouge (1) Jn" 11) sur
« Gauche et Révolution ». Cette

série d'études, tout en traçant
sur le plan des principes fonda¬
mentaux une nette ligne de dé¬

marcation, qui n'exclut pas les
points de contact, entre « l'hom¬
me de gauche » et « l'homfe
d'action révolutionnaire », ou¬

vre sur la pensée anarchiste des
perspectives qui renouvellent et
approfondissent très justement
les positions traditionnelles.

Par rapport à la droite, qui se
définit par l'adhésion à ce qui
est, la gauche part d'un refus.
Un historique de ce refus met
en lumière les valeurs commu¬

nes de la gauche et de l'anar-
chisme, puisque des premières
hérésies du Moyen Age aux ma¬

térialistes du 18e siècle, il expri¬
me essentiellement la lutte con¬

tre la pensée dogmatique au

nom du « libre axemen », et
finalement la possibilité du
bonheur dans cette vie par le
progrès de la science. La laïcité,
donc, est le grand terrain d'en¬
tente des libertaires et des vé¬

ritables hommes de gauche, mê¬
me si l'anarchisme seul donne

sa plline extension à l'esprit de
laïcité, dans sa lutte contre tou¬
te forme d'autorité (p. 4-11).

Mais si le refus de la gauche
est bien celui de certaines va¬

leurs réactionnaires, « elle n'ira
jamais jusqu'à refuser « le ca¬

dre même de la société ». Le ré¬

formisme des partis de gauche
les mène tout droit à la partici¬
pation au Pouvoir. Ce qui, his¬
toriquement, tient aussi au fait

que la lutte pour la liberté a

été longtemps unie à la lutte
pour la République. La gauche,
pourtant, dès qu'elle est au pou¬

voir, doit trahir ses idées et son

programme. Sur le plan électo¬
ral '•% parlementaire, aucun ac¬
cord n'est possible entre les
libertaires et la gauche. Mais
la destruction des illusions éta¬

tiques doit être un des buts d'un
dialogue toujours possible (p. 35-
47).

Un autre groupe d'articles
reprend sur un plan plus théo¬
rique les divergences fondamen¬
tales : « Qu'est-ce qu'un homme
de gauche ? » (p. 12-28). Son
refus de ce qui est, nous l'avons
vu, n'est pamais partiel, loca¬
lisé. Il n'oppose à ce qui est

qu'une somme variable de refus,
sans aboutir à un plus . .7.7.
sans jamais aboutir ou plus
exactement sans partir d'un
a principe commun à chacun
d eces refus », qui fait leur uni¬
té et qui, dès qu'il est posé,
exige un refus généralisé parce

qu'il repose sur la reconnaissan¬
ce de la solidarité naturelle de

l'ensemble de ces secteurs dont

quelques-uns seulement provo¬

quent l'opposition de l'homme
de gauche. La gauche est donc
incapable de concevoir un pro¬

gramme révolutionnaire global,
et c'est justement le passage

qualitatif (c'est-à-dire lion pas

par l'addition de tous les refus
partiels, mais par la prise de

conscience de la « nécessité glo¬
bale ») du programme partiel au
programme global qui caractéri¬
se l'homme d'action révolution¬
naire.

(1) Lagant, B.P. 113, Paris-18°
et permanence du « Monde Li¬
bertaire ».

La reconnaissance de la « né¬

cessité globale » (p. 29-34) coïn¬
cide avec l'affirmation de la

révolution intégrale. Ce princi¬
pe, qui est sous-jacent à toute
la pensée libertaire, n'a été plei¬
nement développé que par le
mouvement surréaliste. Il ex¬

prime le fait de l'interaction
constante de tous les secteurs

de la réalité (secteurs économi¬
que, moral, psychologique, spi¬
rituel, etc...). Transformer un

secteur isolé (par exemple les
seules structures économiques)
sans transformer en même

temps tous les autres secteurs,
c'est faire qu'à brève échéance
il s'aligne à nouveau sur l'en¬
semble dont les structures res¬

tent rétrogrades.

« Il n'y a qu'une Révolution :
le soulèvement du prolétariat et
l'insurrection de l'esprit : deux
aspects d'une même nécessité.
Les moyens préconisés et à met¬
tre en œuvre pour la transfor¬
mation du monde ne doivent

en rien altérer le second, mais

au contraire lui donner toute

possibilité d'expression.
« Ce n'est que par cette possi¬

bilité donnée à un élargissement
de la conscience que la trans¬
formation du monde a des chan¬

ces de se poursuivre et c'est
aussi cet élargissement de la
conscience qui permet de conce¬
voir ce que nous nommons la
nécessité globale » (p. 30). Le
problème révolutionnaire se po¬
se à l'échelle de toute une civi¬

lisation.

Précisons que la libération de
l'esprit dépasse largement la re¬

vendication du libre examen, et

qu'elle implique même dans une
certaine mesure l'éclatement des

catégories rationalistes, puis¬
qu'elle exige l'intégration dans
la vie et dans la socnscience des

fcrces les plus proofndes de
l'être humain. Ce >u'admet
d'ailleurs l'article intitulé « Ir-

rationalismes », qui met en lu¬
mière le mécanisme par lequel
la pensée de droite, et en par¬
ticulier la religion, bloquent sur
upne abstraction ou un Absolu
incarné les énergies et les ten¬
dances qui ne peuvent s'accom¬
plir dans la situation présente,
posée comme <c immuable ». Ar¬
ticle important (p. 54-60) qui
appellerait une analyse et une

critique détaillée.

Comment à présent envisager
« le dialogue possible » entre
gauche et anarchistes ? (p. 28 et

61-71). Sur la base des valeurs S
communes, et sur un terrain =

neutre qui pourrait être la Li- =

bre Pensée, sont N. et R. publie =
la nouvelle déclaration de prin- =

cipes, les libertaires pourraient, =

dans une libre confrontation =

avec les éléments les plus avan- =

cés de la gauche, faire progrès- =

ser la prise de conscience de la =

n nécessité globale » et par là =

contribuer à un renouvellemerA =

de la pensée de gauche, ainsi =

qu'au développement de ses vé- =

ritables tendances révolution- =

naires. =

Mais ne faudra-t-il pas tôt ou j=
tard prolonger ce dialogue en =

certaines actions limitées et pré- =

cises menées de front, sur un =

plan non parlementaire, avec =

des groupes de gauche ? Et je §|
me demande aussi dans quelle 5}
mesure l'équipe de N. et R. ne =

réduit pas la vie spirituelle à =

la morale et à la recherche =

scientifique ? La morale n'est =

jamais que l'application dans la =

vie courante d'une conception =

plus générale du monde et de =

la vie, et le principe de la ré- =

velution intégrale exige qu'on =

accorde toute son importance à H
l'art, dont il n'est jamais ques- ==

tion.

En bref : « Programme com- =

muniste » (2) revue qpi se ré- =

clame du marxisme-léninisme, =
mais refuse stalinisme et parle- =

mentarisme, publie dans son nu- =

méro 5, en plus d'articles d'ae- =

tualité, une étude de Rosa Lu- jE
xembourg sur a Les fastes de la =

colonisation française en AIgé- =
rie ». complétée par des statis- H
tiques récentes, et commence =

une série d'articles sur « Le rôle =

du Parti dans la Révolution =

russe ». dont nous reparlerons. =

(2) B.P. n° 375, Marseille-Col-
bert

, René FUGLER.Dénoncer les mauvaises =

chansons? il serait bien plus ^HIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIininilllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllMIUIIlIllllillllIllllIlIllllllullllllllllH


